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A V E R  T I S S E M E N T .

U n homme célébré difoit que, s’il 
avoit la main pleine de vérités , 
il fe garderait bien de l’ouvrir. Nous 
vivons dans un tems où l’on n’effc pas 
fi fcrupuleux à beaucoup près. Le plus 
petit raifonneur ouvre hardiment lu 
main pleine d’erreurs ou de vérités, 
peu lui importe.

Il faut avouer même , tout en ap- 
plaudiiîant au zele de tant d’écrivains 
qui confacrent leur vie à l’étude des 
vérités utiles, que beaucoup d’entre 
eux font devenus très - dangereux 
pour ces mêmes fociétés qu’ils pré- 
tendoient inftruire. Les uns , fans 
aucun refpecl pour les formes, ont 
parlé aux chefs de ces fociétés avec 
une forte de mépris dogmatique, qui 
paroilïbit, & avec raifon , être moins 
le langage de la vérité que celui de
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l’orgueil & de la rébellion ; les autres , 
avec plus de douceur en apparence, 
n’ont pas moins tenté de tout abattre, 
fans rien remettre à la place de ce 
qu’ils ont détruit.

L’éditeur de cet ouvrage prie tous 
ceux qui liront la vie du bon Mizrim 
de ne point le confondre avec les 
grands génies qu’il vient de défigner. 
Il défavoue fur - tout toute efpece 
d’allufion à la religion qu’il aime & 
refpe&e fincérement, & aux puilfan- 
ces qu’il honore. Tels font les prin­
cipes d’après lefquels il defire d’être 
lu & jugé.

MIZRIM

■¥

M I Z R I M ,
o u

L E  S A  G E  A  L A  C OUR .
et-

C  ’ É t o i t un grand homme que le fage 
Mizrim ; il ne croyoit p a s , comme le peu­
ple d’Egypte, que les grands dieux, dont 
les prêtres avoient peuplé le c ie l, fulfent 
jamais venus fe cacher- fous des oignons ; 
il ne croyoit pas non p lu s , comme le 
difoient quelques beaux efprits de ce temr- 
là, que l’univers fe fût formé tout feul avec 
des atom es, de l’attradion & de la- gravi­
tation. Comme il avoit le cœur droit & 
l’efprit jufte , il révéroit & adoroit dans 
fes œuvres une intelligence unique & fu- 
prême , cultivoit fon champ , élevoit fes 
enfans de fon m ieux, & leur tranfmettoit, 
autant qu’il étoit en lui de le faire , le dépôt 
facré de fes connoiffances & de fa fageife. 
Les prêtres & les philofophes, qui s’étoient
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apperçus de fës ta lens, avoient fait fous 
leurs efforts pour l’enrôler ; mais ce fut 
vainement. Le fage Mizrim répondit plu- 
fieurs fois aux uns, qu’il ne fecroyoitpas 
affez favant pour être de la grande académie,- 
eompofée des plus habiles lettrés & des plus 
grands feigneurs d’Egypte ; qu’il n’auroit 
jamais affez d’efprit pour faire, meme paf- 
"fablement , un difcours de réception : il 
répondit aux autres, qu’il ne fe croyoit pas 
affez vertueux pour le facerdoce , ni affez 
fort fur la théologie , pour jamais entendre 
ni. faire entendre aux hommes les grands 
niyfleres ; que tout cela étoit au-defîus de 
fes 'forces r  ainfi, de part & d’au tre , il 
s’en tira avec des complimens vagues, qui 
coûtèrent néanmoins un peu à fa franchife ; 
car le bon Mizrim n’avoit pas une grande 
opinion du génie & de la vertu des philo- 
fophes, ni de la bonne-foi de la plus grande 
partie des prêtres. Il refta donc laboureur 
comme avoient été fes peres. Il paroit que 
depuis les offres des prêtres & des philo- 
fophes , il fut un peu plus circonfpect dans 
fes converfations , évitant de paroitre inf- 
tru i t , pour ne plus s’expofer à de nouvelles 
follicitations. On finit par ne le croire qu’un
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bon homme dans toute l’étendue du m ot,• 
& on le laiffa tranquille. Cependant Mizrim 
étudioit & écrivoit fans ceffe * durant toute 
cette faifon où la terre , couverte des eaux 
du N il, ne demande rien des travaux du 
laboureur. C’étoit d’après le témoignage de 
fa raifon, qu’il admettoic ou rejetoit les 
opinions des hommes , quelqu’anciennes 
qu elles fuffent j & c’etoit d’après fon cœur 
qu’il jugeoit leurs établiflemens. Il avoit 
découvert pour l’homme la chaîne de fes 
droits & de fes devoirs, & ce grand & 
fublime fyftême de confraternité, qu’il re- 
gardoit comme la bafe du bonheur de toutes 
les nations & de tous les individus. Nous 
verrons dans la fuite de cette hiftoire à 
quel point de philofophie & de politique 
il étoit parvenu avec ce feul principe.

Le roi d’Egypte & Mizrim.
U n  jour que le roi d’Egypte chaffoit, ce 

qui lui arrivoit affez fouvent, il s’écarta 
de fa fuite , foit qu’il prît ce tems de loifir 
pour penfer fans importunité , plaifir que 
peuvent rarement prendre les rois ; foit qu’il 
aimât a caufer avec des gens qui ne le 
connoifToient pas. Il s’affit au pied d’un
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arbre tout bonnem ent, s’étendit fur le 
gazon, comme un Ample particulier, & fe 
donna de l’homme tout à fon aife. . .  Par 
Ifys, dit ce bon roi q u i, je crois, fe nom- 
inoit Ofymandias, je puis donc enfin ref- 
pirer ! J ’en avois grand befoin, car l’éti­
quette de ma majeffé m’a prefqu’étouffé ce 
matin. Quelle douce fraîcheur dans l’air ! .. 
Que cet ombrage me plaît ! Que ce tapis 
de verdure me paroît préférable aux tapis 
que vient de m’envoyer le grand roi de 
Perfe ! . . .  Tout en difant cela, le monar­
que qui ne fe fentoit pas d aife , fe romoit 
fur le gazon , quand parut un payfan qu’on 
croit bien devoir être Mizrim. C’étoit lui 
en effet, qui venoit, dans l’intervalle de 
les travaux, méditer dans l’endroit même 
où fe repofoit le prince. Mizrim , à fon 
afpeft , fe retiroit refpeclueufement ; c a r , 
quoiqu’il ne connût pas le ro i, il jugea 

- cependant à la magnificence de l’habit & 
au maintien, que l’inconnu étoit au moins 
un des feigneurs de la cour. Le monarque, 
malgré lu i , s’étoit relevé prefque honteux, 
fans favoir pourquoi, d’avoir été furpris 
étendu fur le gazon . . . Avez - vous vu la 
chaiïe, dit le prince ? , . .  Nofl; m oniteur,

C O
répond Mizrim; je l’ai entendue & évitée , 
car je n’aime ni le bruit ni le fang. —■ 
Qui ê te s -v o u s? — Je fuis mr laboureur 
de ces environs , pere d’une nombreufe 
famille. — En votre qualité de laboureur , 
je me doute que la chaiïe ne doit pas vous 
plaire ? — Celaeftvrai, repart Mizrim; & 
fans manquer de refpeét aux rois, même 
dans les objets de leurs pfaifirs, j’ofe aiïurer 
que s il en etoit autrem ent, cela vaudroit 
mieux & pour les autres & pour eux. — 
De tout tems la chaiïe a été un plaifir 
royal. — Je le fais : de tout tems aufli la 
guerre a été une forte de plaifir royal , 
dont la chaiïe e lt, d i t - o n ,  l’image ; trille 
image pourtant que celle du ravage & de 
la deiïruélion , quelque royale qu’on la fup- 
pole. — Je fuis trop heureux de vous ren­
contrer, mon ami ; vous paroiflez avoir du 
bon fens & de l’inftruclion. — Vous m’ho­
norez trop : un pauvre laboureur ne fait 
que la culture , & à peu près ce qui la 
fert ou ce qui lui n u it.. .  Voilà pourquoi 
je raifonne un peu de la chaiïe & de la 
guerre ; car la terre apprend tout c e la ... 
Je ne fais comment il s’ellfait qu’on a ima­
giné de dire aux rois qu’il y avoit tant de
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plaifir à faire tuer des hommes & a tuer 
des bêtes, quand le premier exercice n’a plus 
lieu , car il peut y avoir tant d’autres plai- 
f,rs pour les rois ! — Mais vous m’étonnez, 
bon - homme. -  Cela eft pourtant bieq 
{impie, monfieur, & je fuis lûr que , i 
on faifoit une fois goûter aux rois de ces 
autres plaifirs dont ils pourroient jouir , 
lis trouveroient ceux de la chafle & de la 
guerre bien amers, & n’en voudroient 
p lu s ... Croyez - vous, par exemple, que 
ce ne feroit pas un plaifir bien royal de 
fe promener dans des provinces bien cul­
tivées , à travers les acclamations d’un peuple 
heureux ? Béni foit le prince que le ciel 
a accordé, dans fa bonté , a 1 Egypte . ce 
plaifir-là feroit bien fait pour fon cœ ur, 
fi quelqu’un s’avifoit de le lui propofer. — 
Le roi feroit charmé de vous entendre. —* 
Si le ciel m’eût fait naître près du trô n e , 
je vous allure que je me chargerons bien 
d’amufer le fouverain ; je m’établirois le 
grand ordonnateur de fes plaifirs, & je me 
foumettrois à fubir les peines les plus rigou- 
rcufes , fi l’ennui approchoit jamais de fon 
palais.. ,  L’ennu i, pour tous les hom m es, 
ajouta M izrim , à commencer paf les rois ?
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n’eft que là (  en portant la main fur fon 
cœur ). Depuis le trône jufqu’à l’humble 
chaumière, celui qui a bien rempli fa jour­
née ne cherche pas d’autres plaifirs.— Mais 
on n’a jamais dit cela aux rois. — Sans mé- 
taphyfique , vous entendrez bien , mon­
fieur, que tous les objets extérieurs ne 
/on t pas nous, & qu’au fait ce n’eft que 
par nous que nous | jouilfons. . . .  On a 
beau chaifer , courir, fe remuer en tout 
fens, habiter des palais, recevoir les adu­
lations de tout ce qui vous en toure , il 
faut toujours finir par rentrer chez foi pour 
jouir; & quand le cœur eft vuide de fen- 
tim ens, on découvre qu’on n’a fait que 
s’étourdir : on cherche de nouveau à fortir 
de fo i, où l’on ne trouve rien , & tout cela 
n’eft pas du plaifir. — Votre converfation 
me ravit. Mais vous êtes plus qu’un labou­
reur ; nos philofophes & nos prêtres ne 
font pas fi inftruits que vous me paroif- 
fez l’être. — Je n’ai jamais lu que dans le 
grand livre de la na tu re , ouvert à tous 
les yeux , & dans lequel font tracés les 
devoirs de to u s ... Je me fuis plus particulié­
rement attaché à la page qui me regarde ; 
êi depuis trente ans que j’étudie, il m’en
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eft refté quelque chofe.. .  Cependant le bruit 
de la challe fe fit entendre de plus près..," 
Pardon, dit Mizrim en s’éloignant, vous 
n’avez que le tems de vous préparer à rece­
voir le ro i, qui probablement vient à ce 
rendez-vous.™  Nous nous reverrons, dit 
le prince. Mizrim dilparut dans le bois , 
& le roi reprit, avec fa fuite, la route de 
Memphis.

Le roi Ofymctndias dans fon 
palais.

Quoi qu’il en fût de lachaffe, qui avoit 
parfaitement réuffi , & des louanges que 
les courtifans ne manquèrent pas de don­
ner au maître, qui ne s’en étoit pas beau­
coup occupé , comme on vient de le voir » 
Ofymandias eut l’air trille & rêveur le refte 
du jour. Après s’être promené quelque tems 
autour des tables de jeu, fans avoir voulu 
s’affeoir à aucune, il fe retira de bonne 
heure , & ne dit pas un mot à fon coucher. 
Il feroit inutile de raconter toutes les con- 
jedures que chacun fit, tant que dura cette 
foirée , & bien avant dans la nuit. Les 
miniftres craignoient d’avoir été deffervis ; 
ceux qui afpiroient aux places préparoient
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leurs machines ; les femmes paHoient en 
revue les prétendans , avec un mot fur 
chacun , félon fa bonne ou m&uvaife m ine, 
& fa facilité à perdre à un autre jeu que 
le pharaon, qui ne fut inventé que quel­
ques fiecles après, fous un des rois de ce 
nom ; car les Egyptiens ont toujours été 
grands joueurs : mais tous étoient égale­
ment éloignés de deviner le véritable iujet 
de cette occupation profonde du roi; au­
cun d’eux n’avoit été témoin de fa conver- 
fation avec Mizrim. Tous les mots, de cette 
converfation avoient paffé de l’oreille du 
prince à fon cœur . . . Je l’ai trouvé enfin 
ce fage ! Les dieux l’ont accordé à mes 
defirs ! . .  Dès demain il fera mon guide & 
mon am i... Que le jour tarde à paroître ! . .  
Ce fut dans cette agitation que le roi paffa 
la nuit. Dès qu’il fit jou r, il n’eut rien de 
plus preffé que d’envoyer chercher M izrim , 
qui de fon côté étoit un peu inquiet des 
fuites que pourroit avoir la franchife avec 
laquelle il avoit parlé de la chalfe. 11 fe 
promettoit bien d’être plus difcret, quand 
il vit arriver aux champs qu’il fillonnoit dès 
l’aurore , des officiers du palais qui luifigni- 
fierent l’ordre d’aller parler au roi. M eilleurs,
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je n’ai .qu’une grâce à demander, leur d i­
te. fage ». fans trop fe troubler, & tâchant 
de fe raffûter, c’eft de voir un inftant ma 
femme & mes enfans. Comme les ordres 
prefcrivoient aux officiers de la garde les 
plus grands égards pour le fage , la grâce 
lui fut accordée. 11 alla embraffer fa femme 
& fes enfans : quelques larmes lui échap­
pèrent ; car il ne s’attendoit à rien moins 
qu’à une prifou perpétuelle, quelqu’opinion 
qu’il eût de la bonté du roi. Sa famille fe 
défola, & le çonduifit, en fe lam entant, 
jdfqu’aux portes de JVlemphis ; car Mizrini 
lui avoit fait part de fort entretien de la 
veille & de fes inquiétudes.

auprès du roi.

J e fuis bien éloigné de la fageffe que j ai 
tant recherchée, fe difoit triftçment Miziini 
en traverfant les longues galeries qui con­
duiraient à l’appartement du roi ! . . .  Le 
premier principe de cette fagefie eft de fe 
taire , quand on n’eft pas fait pour dire fon 
avis, quelque bon qu’il fort. La manie de 
philofopher m’a auffi gagné; je vais rece­
voir la jufte récompenfe de mon indifcré- 
tion. D u courage pour fupporter ma peine;

( M )
<oyons au moins fi j’obtiendrai cela de 
ma fageffe.. .  Les portes de l’appartement 
royal s’ouvrent; le laboureur eft intro­
duit à travers une double haie de grands 
que la fingularité de cette vifite avoit at­
tirés . . , C’eft un laboureur , fe difoient- 
ils au premier coup - d’œ i l . . .  (car on fait 
qu’en Egypte la différence des états étoit 
indiquée par celle des habits. ) Quel rap­
port peut- il donc y avoir entre le roi & 
un laboureur?. . Cet homme viendroit-il 
révéler quelque complot ? . . . . Mizrira 
avançoit cependant. Quel fut fon étonne­
ment » quand dans la perfonne facrée du 
monarque il retrouva l’inconnu avec qui 
il avoit fi librement caufé la veille ! Q uoi­
que le fage eût cette fermeté naturelle à 
un homme do bien , vrai & ju fte , l’afpeéfc 
d’un des plus puiffans fouverains de la te rre , 
le fouvenir du jour p récédent, & mille 
autres caufes agirent dans cet inftant fur 
fon ame avec tant de force, qu’il tomba 
aux genoux du prince, fans pouvoir arti­
culer un feul mot. . . R eieyez-vous, lui 
dit Ofymandias avec bon té , & en l’aidant 
de la main. . .  Q u’on nous laiffe feuls 9 
a jo q ta -t-il en fe retournant fers la foule
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des grands qu’avoit attirés la curioftté... 
Prince , lui dit Mizritn qui avait eu le 
tems de fe remettre , & qu’avoit ralfuré 
l’accueil obligeant du roi, votre fuprême 
puiflance ordonnera de mon fort ce qui lui 
plaira. Quelque refpe&ueufement que j’aie 
parlé de lui à mon r o i , je m’avoue cou­
pable d’une indifcrétion... Je recommande 
à fa bonté nia femme & mes enfans.. .  
M izritn , lui dit le monarque, nous voilà 
feuls , & nous pouvons nous entretenir 
librement. Le ciel m’eft témoin q u e , depuis 
l’inftant où je fuis monté fur le trône de 
mes peres, j’ai cherché la fageffe & la vé­
rité. . . J e  m’étois d’abord perfuadé que les 
ro is , qui fe prétendent autant d’images de 
la divinité, doivent réellement s’en montrer 
les repréfentans par la fagelfe de leur admi- 
niftration. . .  Mais il ne leur fuffit pas de 
vouloir bien faire , il faut encore qu’ils en 
connoiflent les moyens ; & cela leur eft 
bien difficile. Ils ne peuvent voir que par 
les yeux de ceux qui les entourent ; & 
qui peut les alfurer que ces gens-là voient 
jufte & fans intérêt de voir autrement 
ou de dire autrement qu’ils ne voient? . . 
O Mizritn ! ô mon ami ! dans notre courte
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convention  d’h ie r , j’ai entendu pour la 
première fois le langage de la vérité, & j’ai 
été averti par un prefléntiment fecret, que 
vous étiez l’homme que je cherchois. . . 
Dès ce moment je vous donne ma con­
fiance : vous habiterez dans ce palais; vous 
m’aiderez à régner... A llez, bon M izrim , 
raffurer votre femme & vos enfans, & re­
venez auprès de moi. Le fage voulut faire 
quelques obfervations au roi Ofymandias 
fur fon goût pour la vie des champs, fur 
le danger des honneurs & des grandes 
places, enfin fur fon incapacité ; mais le 
monarque ne voulut rien entendre : ce qui 
fit que Mizrim alla au plus tôt tranquil- 
lifer fa famille, qui verfoit des torrens de 
larmes à la porte de Memphis. Elle retour­
na à fa chaumière , & lui reprit iu r- le -  
champ la route du palais.

Tumulte à la cour.

Ce fut un murmure général, quand on 
apprit que le roi faifoit un fimple laboureur 
fon premier miniftre.. . .  Mais fa majefté a 
donc perdu la tê te ! .. Comment, il faudra 
que nous travaillions avec un payfan ! . .  . .  
Non , cela ne fera pas ; je vais quitter les



affaires. Êt vous?. . .  Moi ! dès ce m atinal 
L’ordre eft détru it.. .  Tout eft confondu.. • 
Par Anubis , difoit l’un , par Apis, difoit 
l’autre. . .  C’étoit des imprécations effroya­
bles. Tout en étoit là , quand le roi fit 
affembler fon confeil, & lui déclara fes vo­
lontés. = .. Perfonne ne demanda fa retraite; 
on en vint jufqu’à complimenter Ofyman- 
dias fur fon choix ; & tous, au fortir du 
confeil, s’emprefferent de paffer chez Miz- 
rim qui , quoique bon & confiant, ne fut 
pourtant pas la dupe de leurs révérences.. .  
11 les reçut fort bien, & avec cette dignité 
qui lui étoit naturelle , fans apprê t, fans 
inquiétude ; ce q u i, fuivant l’Egyptien au­
teur de cette hiftoire , déconcerta un peu 
les grands, qui ne s’attendoient à trouver 
qu’un malotru. Les dames arrivèrent à leur 
to u r , & ne furent pas moins étonnées de 
l’accueil galant que leur fit le fage. On 
rapporte même qu’il leur dit des chofes 
charm an tes.... Où avo it-il appris tout 
cela ? . . .  De la dignité avec les hommes, 
de l’honnêteté recherchée & prefque de 
la galanterie avec les femmes ; au point 
qu’on auroit jugé qu’il avoit paffé toute fa 
vie à la co u r,fi l’on en excepte l’air d’em
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barras & de fineffe qu’il avoit de moins : 
e’étoit là l’étonnant. Audi tout le monde 
auroit cru que Mizrim étoit un mage de 
Perfe fous l’habit d’un laboureur, fi beau- 
coup de gens n’euffent affuré l’avoir vU 
établi depuis long - tems à une très-petito 
diftance de Memphis.

Le ro i, après avoir déclaré fes volontés 
au confeil, manda le fage & lui dit : Jô 
defîre que vous appelliez ici votre femme 
& vos enfans; je me charge de leur for­
tune. — Mille grâces foient rendues à votre 
bonté , repart MiZrim, en fe courbant ; 
mais j’efpere que votre augufte majefté në 
m’en refufera pas Une. Parlez, reprend le 
to i .— Eh bien, fire, c’eft de trouver bon 
que ma famille conferve l’état où l’a placé® 
la Providence. Le champ qui a nourri mês 
peres & moi fuffira à fes befoins ; elle eft 
heureufe & tranquille; que poürroit-ellë 
fouhaiter de plus ? La fortune qui lui four­
nirait les moyens de fatisfaire à de nou­
veaux befoins dont elle n’a pas même l’idée, 
ferait auffi naître en elle des defirs vagues 
& des inquiétudes à l’infini ; & ce n’eft 
pas le bonheur. Au-delà des befoins réels, 
tout u’eft que vanité, opinion & tourment.
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Permettez que je me charge du foin de la 
rendre heureufe.. . Fade le ciel que moi- 
même je puiflTe dans ce nouvel éclat qui 
m’environne éloigner de mon cœur les vains 
defirs, & conferver cette opinion fi pure 
que je me fuis faite du vrai bonheur î Je 
demande encore la grâce de vivre ici com­
me je vivois dans les champs.. .  La liberté 
de l’efprit eft la fuite de la liberté du cœur ; 
la fagetfe eft le fruit de leur union... La 
folie eft le contraire. Du moment où le 
cœur fe laide gagner par les pallions, qui 
ne font que des defirs immodérés, l’ima­
gination extravague , & l’homme perd tous 
fes droits au bonheur. Grand ro i, permette 
votre majefté facrée, que le laboureur Miz- 
rim & fa famille confervent le champ & l’état 
de leurs peres. J’admire votre fagede , ré­
pondit le ro i , un peu étonné de ce qu’il 
fe trouvoit un homme qui pût refufer ce 
que les autres recherchoient avec tant d’ar­
deur ; je refpede la liberté dont vous vou­
lez jouir; vous vous connoidez mieux que 
moi en bonheur, Mizrirn; je vous laide le 
foin de faire le vôtre, le m ien, & celui de 
mes peuples. . . Nous travaillerons dès de­
main à cette grande œuvre. Repofez-vous

de
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de la fatigue de ce jour ; voilà l’heure où 
je dois partir pour la chade.

C’eft une terrible chofe que l’habitude. 
— O ui, dit Mizrim , elle adujettit les rois 
comme les autres. — Je veux vous m ontrer, 
ajouta le prince, que je fais profiter des le­
çons qu’on me donne. 11 eft malheureux 
que je n’en aie pas reçu plus tôt. Je ne peux 
cependant pas renoncer dans l’inftant à cet 
exercice. Peu à peu je m’accoutumerai à 
en faire un autre. Aujourd’h u i, pour ef- 
fayer, je m écontenterai d’aller tirer quel-' 
ques faifans dans le parc. Il ne faut pour
cela ni fuite ni équipage-----Il eft bien
trifte, dit Mizrim en lui-m ém e, qu’on ne 
puide vivre un jour fans tuer quelqu’un î

Grands principes de Mizrim.

Il étoit neuf heures du matin , quand le 
roi manda Mizrim Sc lui dit ; depuis cet 
inftant, jufqu’à onze heures, tems où je 
vais au confeil, nous cauferons enfemble 
tous les jours, mpncher Mizrim ; commen­
çons dès ce moment, fi vous voulez bien; 
car il me tarde beaucoup de m’inftruire.

Je fuis ro i , parce que mon p ere , mon 
grand-pere , mon aïeul étaient rois. Voilà

U
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tout ce que j’en fais ; du relie on ne nfa 
jamais beaucoup parlé de ce qu’il talloit 
que je filfe : les maîtres de mon éducation 
ne difoient rien autre chofe , finon que 
j’étois charmant ; à mefure que je gran- 
diifois, les complimens & les adulations 
augm entaient, au point même , que fou- 
vent je ne favois comment arranger tout 
cela avec les reproches intérieurs que je
relfentois___ Je rends grâces au ciel, qui
m’a donné un cœur dro it; car, en vérité, 
je crois qu’ils auroient fait de moi un monf-
tre___ Témoin ce jour o ù , loin de me
faire éprouver l’atrocité de ma faute ( j’a- 
yois , dans un mouvement d’im patience, 
percé d’un coup de pique le bras d’un 
jeune feigneur que j’aimois tendrement ) ,  
les malheureux me dirent que j’annonçois 
les plus grandes difpofitions pour foutenir
la dignité de mon rang-----'M algré leurs
flatteries, je ne pus m’en impofer à moi- 
même ; je paiïai huit jours à pleurer ma 
faute : car heureufement ma confcience s 
qui ne me flattoit pas, me reprochoit fort 
durement que j’étois un m eurtrier; elle 
l’emporta ainfi fouvent fur les preftiges abo­
minables des adulations,. .

( Q )
Ils ne m’apprirent tous qu’à dire, mon 

royaume , mon peuple ; comme lî réelle­
ment trente millions d’hommes m’avoient été 
donnés par la nature , à moi tout feu l, pour 
être mes efclaves.. .  Je voyois, mais à tra­
vers un nuage, que cela ne pouvoir pas être 
comme ils le difoient : pourtant je m ’accou­
tumai à faire peu à peu comme fi je le croyais, 
& j’allois au confeil, aux temples des dieux, 
a la chaffe, au jeu , le tout par habitude, 
parce que le roi mon pere vivoit ainfi.. . .  
Mes miniffres faifoient & font encore des 
ordonnances , bien ou mal , que je figne’ ; 
on demande de l’argent, dont on fait je ne 
fais quoi; les prêtres & les philofophes le 
querellent ; on ne m’en avertit qu’aiors qu’on 
a donné des bénéfices aux u n s , & des lettres 
de cachet aux autres. Les dépofitaires des 
loix du royaume ne veulent pas quelque­
fois enregiftrer mes ordonnances : on me die 
qu’il faut les ex iler, & moi je les envoie 
aux fources du Nil , quoique je fois au 
fond le meilleur homme du monde.

Quand ils ont de leurs créatures à avan­
cer , ils me difent qu’il faut faire la guerre ; 
& quand on a tué cinquante ou loixante 
mille Egyptiens, ils vont dans les tem ples,

B ij
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avec les prêtres, & m’invitent à en remer­
cier les grands d ieux .. .  Quand il n’y a plus 
d’a rgen t, il faut faire la paix; nous rendons 
ce que nous avons p ris , & puis on rede­
mande de l’argent, & puis le train recom­
mence , & puis on me dit que tout va bien,

que tout le monde eft content......... Les
poètes chantent mes hauts faits , quand je 
n’ai rien fait ; les députés des provinces me 
complimentent à outrance dans des haran­
gues , tandis qu’il eft impoffible que j’ignore 
que ces provinces font prefque ruinées.. .  
Si je change de miniftres, il en arrive d’au­
tres qui me font tourner la tête avec des 
fyftêm es.. .  En vérité, bon M izrim , il eft 
bien difficile & bien trifte de régner , quand 
on a l’efprit affez jufte pour voir que l’on 
eft trom pé, & le cœur affez bon pour dé- 
tefter de l’ê tre .. . Je vous répéterai encore 
que je ne ceffois de demander aux dieux 
la fageffe , & des hommes capables de 
m’aider, quand, dans un fonge, je vis des­
cendre des cieux Ofiris en perfonne , qui 
me dit : “  Les dieux font fenfibles à ta 
„  priere ; ils t’accorderont la fageffe & un
„  ami qui t’éclairera......... Le hafard te le

fera rencontrer dans une condition obff53

(  21 )
*j cu re .. .  Il te parlera, fans te connoitre, 
„  le langage de la vérité, & plus encore 
s, quand il te connoîtra.. . Le hafard te le 
„ fera rencontrer , & un preffentiment fe- 
„ cret t’avertira que c’eft lui que le deftin 
„  t ’envoie. „

Offris difparut : le fonge eft refté gravé 
dans ma penfée. C’eft vous, je n ’en puis 
douter , c’eft vous M izrim , qui êtes ce 
génie de lumière & de vérité , que m’ont 
annoncé les d ieux ... E clairez-m oi, Miz­
rim. — Grand prince , repart le fage, vous 
êtes déjà fort avancé, puifque vous êtes 
parvenu à voir que l’on vous trompe. Nous 
aurons peu de préjugés à détruire , & cela 
eft beaucoup .... La première vérité que 
l’on peut déclarer à un ro i, eft, que fon 
trôqe pofe fur la terre, & que c’eft à confo- 
lider cette bafe que doivent tendre tous 
fes foins. La fécondé eft , que les rois n’ont 
rien à ordonner ni à réglementer dans le 
monde , parce qu’il n’y a rien d’arbitraire, 
& parce que tout a été ordonné & régle­
menté par la nature, avant les rois. Le fo- 
leil n’attend pas un édit du confeil fuprême 
de votre majefté , pour fe coucher plus tôt 
ou plus tard. Le Nil qui fertilife ces champs,

B iij
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Renvoie pas au gré du cultivateur la quan­
tité d’eau demandée. T erre, deu x , élémens, 
hom m es, ro is; tout eft affujetti a un ordre 
éternel, immuable, univerfel, indépendant 
de nos caprices, de nos fyftêmes ; & l’être 
fenfible & intelligent n’a rien de mieux 
à faire que de l’étudier & s’y conform er.. .  
L ’hom m e, d is - je , eft placé dans le cer­
cle de cet ordre nécefiaire, comme tout 
ce qui refpire; il n’a de plus que l’intelli­
gence, pour voir ce qu’il exige de lu i, 
comme il n’a de libre que la volonté pouf 
fe conformer à la loi. . . .  Ainli l’hom m e, 
qui ne peut commander au foleil, fait des 
arrangemens pour lui, relatifs à fa marche : 
il ne peut arrêter le torrent ; mais il lui 
creufe un l i t , & en dirige le cours : il ne 
peut forcer la terre de produire ; mais il 
peu t, par fes travaux, en aider la fécon­
dité. . .  Cet ordre fuprême & éternel lui 
accorde des droits, en échange de fes de­
voirs, s’il les a dignement remplis : c’eft 
ainfi qu’il jouit de la moilfon après le tra­
vail de la culture, & de tout le refte, félon 
le cours de fes befoins , en raifon de fes 
travaux. . . . Rien pour rien : tel eft le 
marché que la nature a fait avec lu i, &

qui finit par tourner à Ion avantage , s'il en 
refpede les conditions.

Affez, aflez ; c’eft affez, fage M izrim , 
s’écria le bon roi Ofymandias. L’attention 
avec laquelle je vous écoute m e fatigue tiop 
pour vous fuivre long-tems... Tout ce que 
vous venez de me dire là me fernble bien 
étrange : laiflez - moi le tems d’y fonger. 
Peu à peu j’acquérerai, j’efpere , plus de 
facilité pour le travail, & vous ferez con­
tent. . . .  Je n’oublierai pas, très-fûrement, 
l ’obfervation que vous avez faite fur le pou­
voir des rois. J’entrevois bien qu’ils font 
aftujettis, comme tous les autres, & pour 
leur perfonne & pour leur puiffaoce, a un 
ordre qui ne leur laiffe rien a faire que de 
s’y conform er.. . .  En voila déjà beaucoup 
d’appris en peu de m o ts .. . Le tout fera, 
par la fuite, de voir ce que cet ordre exige 
de moi ; car pour ma volonté , je vous en 
réponds. . . .  Je vais au confeil, & de la 
donner audience à des ambaftadeurs.. . . 
Tantôt nous nous promènerons , au lieu
de chaffer........ Le roi alla au confeil, &
Mizrim retourna chez lui préparer le fujet 
de la prochaine converfation que voici.

B iv
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Tromenade du roi & du fage.

Allons caufer dans le parc , dit le roi ; 
voyons comment je me trouverai de me 
promener paifiblement dans un bois, fans 
chevaux & fans chiens. . . .  11 fait le plus 
beau tems du monde ; je n’ai jamais vu 
Ofiris plus p u r; allons... Après quelques 
tours faits, tout en caufant de la beauté 
du jo u r, repofons-nous fous cet ombrage, 
affeyez - vous près de m oi, Mizrim. Et 
voilà ce qu’il auroit fallu v o ir, dit l’auteur 
de cet ouvrage, un fage affis fur le gazon 
près d’un grand monarque qui prenoit fa 
leçon ! . . .  D ites-moi, Mizrim , pour ouvrir 
notre converfation, au commencement des 
fociétés humaines, qui a fait les rois ? — 
S ire , la nature. — Com m ent, la nature ? 
Avoit- elle défigné une race d’hommes par­
ticulière pour régner fur les autres ? ___-
J ’ai connu mon pere, mon g rand-pere , 
& je me connois allez bien , pour voir que 
je ne différé en rien d’un Egyptien quel­
conque , pris dans le dernier des ordres. 
Je luis alfujetti aux mêmes befoins, par 
eux aux mêmes paffions, & par celles-ci

(  2 î )
aux mêmes défauts. Je ne vois pas que la 
nature ait plus marqué mon front du fceau 
de la royauté que le front du dernier de 
mes fujets : je n’ai ni plus de forces, ni 
plus d’intelligence ; & à choifîr de vous ou 
de m oi, par exemple, pour régner, je fens 
à merveille que l’on n’héfiteroit p a s , fi 
l’on vous connoifioit comme je vous con­
nois.

A ce compliment, Mizrim répondit par 
une inclination refpedueufe & continua.. . .  
C’eit le befoin qui a réuni les hommes, & 
non la convention. Une famille fe rappro­
cha d’une autre famille ; peu à peu plufieurs 
fe réunirent. Chacun étoit fort occupé 
alors, & avoit bien affez de fes affaires, fans 
fe mêler de celles des autres : ce qui fit 
tout bonnement que , fans quelque conven­
tion , dans l’intérieur de chaque habita­
tion, on s’en rapportoit pour l’adminiftra- 
tion, au pere ou au grand-pere. C’étoit 
auffi à fon tribunal qu’on déféroit , par 
droit de nature autant que par refped & 
par reconnoiffance, toutes les conteftations. 
L ’exemple d’une de ces familles, mieux ad  ̂
miniftrée que les autres par fon chef, (car 
pour les chofes les plus Amples la nature
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s’amufe quelquefois à faire des hommes 
fupérieursl cet exemple, dis-je, fit naître 
àplufieurs familles voifines, & à leurs chefs 
particuliers, l’idée de fe foumettre en tout 
à l’expérience, à la fagefle de ce chef qui 
adminiftroit fi bien, & q u i, fans s’en douter ,  
devint ro i, & tout autant que l’eft votre 
majefté : car falloit-il faire des dépenfes ex­
traordinaires pour réparer les ravages d’une 
inondation, ouvrir des canaux, entretenir 
des chemins ? Il demandoit & on lui don- 
n o it  Falloit-il repoulfer les brigands qui 
prétendaient, fans avoir femé , prendre leur 
part des récoltes ?il faifoitalfembler les jeu­
nes gens ; on prenoit des armes quelcon­
ques; on alloit chafler les bandits; & puis 
quand cela étoit fait, chacun fe remettoit 
à l’ouvrage___

La terre cependant alloit toujours fon 
train , c’eft-à-dire , elle rendoit aux travaux 
des hommes le centuple de ce qu’ils dépo- 
foient chaque année dans fon fein. Le nombre 
des portions s’accrut, & avec elles le nom­
bre des convives. Les gens fe marioient par 
centaines, parce que l’abondance invite au 
partage. La population s’augmenta, & de 
maniéré qu’il fallut ŝ’étendre. Le bon roi

(  $7 >
pe pourvoit plus juger tout feul toutes les 
petites tracalTeries qui furvenoient ; car quoi­
que ce fût l’âge d’o r , il y avoit pourtant 
des tracalTeries, de petites querelles d’hu­
meur. 11 prit des prud’hommes pour l’aider ; 
& voilà fon fénat. Il ne put pas non plus 
régir tout feul le détail des finances qui 
s’augmentoient en raifon des dépenfes qu’il 
falloit faire & des contributions de chacun. 
Il chargea d’une partie de ce détail des hom­
mes de confiance qui avoient à faire à lui 
diredem ent; & voilà un miniftre des finan­
ces , que nous nommons en Egypte con­
trôleur général.. . .  Ce n’eft pas là to u t.. . .  
Mais je crains d’ennuyer votre majefté. — 
Mon cher M izrim , j’ai le plus grand plaifir 
à vous entendre. Il me femble être témoin 
de l’établiflement & de l’accroiffement des 
nations.

— On fentit que les brigands & les 
foux, qui n’avoient d ’autre métier que ce­
lui de p ille r, & qui ne manquaient pas de 
revenir toutes les fois que les fruits fpon- 
tanés de la terre trompoient leurs efpéran- 
ces, avoient le tems défaire beaucoup de 
dégâts avant que l’on eût pu raffembler la 
jeuneffe , & lui donner un ordre eonve-
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nable : on trouva plus fur & plus commode 
de fixer un certain nombre de ces jeunes 
gens qui fuffent toujours prêts à repoufier 
les ennemis du dehors. On mit à leur tête 
des hommes expérimentés, braves & pru- 
dens, qui avoient déjà fait leurs preuves 
dans les premières campagnes. Les ainés 
cultivoient & les cadets alloient fe battre .. .  
Ce fut ainfi que fe forma la milice, ou le 
corps des gens de guerre.. . .  On prélevoit 
les portions de ceux-là, comme s’ils euf- 
fent cultivé ; car ils contribuoient à la culture , 
en défendant la moiffon : on préleva de même 
les portions de ceux qui jugeoient ; car il 
falloit du tems pour examiner les affaires, 
quelque peu nombreufes & quelque Am­
ples qu’elles fufTent.. . .  Votre majefté, dès 
ce premier apperçu, doit voir que les ro is , 
les magiftrats, les foldats vinrent ainli, fans 
tant métaphyfiquer, tout Amplement à la 
fuite du befoin premier qui réunit les hom­
m es, par la nécefiité de la communication 
des fecours. —- Fort b ien , rien de plus 
clair ; mais vous ne me parlez pas encore 
ni de la religion, ni des loix. — Nous y 
viendrons, pour peu que votre majefté 
veuille m’accorder le tems d’un entretien feni-
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blable à celui - c i.. . .  Mais le foleil s’avance 
dans facourfe; je crains que la chaleur du 
jour & la longueur de cette converfation 
ne fatiguent votre majefté. — Retournous au 
palais, & demain, cher M izrim , nous re­
prendrons notre fujet........Ofymandiâs & le
fage fe rendirent au palais.

De la religion. ( a )

V oyons, dit le m onarque, comment 
vous me développerez les commencemens 
de la religion. — Rien de plus Ample, grand 
p rince .... Pour bien entendre tout ceci, il 
ne s’agit que de fe diftraire pour quelques 
inftans des préjugés que l’on a reçus, & fe 
reporter d’imagination vers les premiers 
tems. Le dogme facré de l’exiftence de la 
Divinité repofoit dans le cœur de l’homme, 
& n’attendoit que le moment de fe dévelop­
per. Le fentiment de fa foiblefte, ce pro­
dige continuel de la fécondité de la terre fou- 
riant à fes travaux & fe chargeant de fruits 
fous fes pas ; le fpedacle des deux & de leurs

( a ) Dans ce chapitre & le fuivant il ne s’agit 
que de la religion naturelle, autant que Mizrim 
pouvoit la connoitre.
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changemens ; l’ordre confiant de leurs ré so ­
lutions, qu’il ne put méconnoître dès PinftanC 
où il confia à la terre un grain de femence ; 
eette curiofîté folliciteufe & inquiété qui y 
dans ces intervalles de loifir que laifle le be= 
fo in , nous porte , malgré nous & fans que 
nous puiffions nous en rendre compte , à la 
recherche de l’avenir , prefque toujours in ré­
parable du fouvenir du paffé & du calme du 
préfent; la réunion de tous ces motifs difpo- 
foit l’homme à la reconnoiffance, au refpeét, 
à la crainte, & l’amenoit, par tous ces fenti- 
mens confus, à celui de l’adoration, fans 
qu’il fe formât une idée de ce qu’il devoit 
adorer, & de la forme fous laquelle il de- 
voit offrir fes hommages.

Cependant des hommes réunis fur la 
même terre par les mêmes befoins, & ne 
faifant qu’une feule famille, pouvoient-ils 
voir fans émotion , des champs fertififés par 
leurs travaux, fe couvrir d’abondantes rnoif- 
fons, de fruits de toutes les efpeces ? Quel 
fpe&acle plus propre à éveiller l’intelli­
gence, à échauffer l ’imagination& à difpofer 
le cœur à la reconnoiffance ! . . .  Des fêtes, 
des jeux furent les figues de la joie de tous ; 
ils éclatoient au retour de chaque année;
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bientôt ils fe confacrerent par l’habitude ] 
& fe changèrent en cérémonies religieufes, 
par la pom pe, la décence & le refped de 
l’ordre qu’on ne tarda pas d’y établir.. . .  
Obfervez, S ire , que la fociété s’accroiffoit 
toujours.. On créa des hommes qui n’eurent 
d’autre occupation que celle de marquer 
le retour des faifons, d’obferver les phéno­
mènes des cieux, leurs rapports avec la terre, 
les jours de fête néceffaires au délaffement : 
je dis qu’on les créa, car il falloit que leur 
portion leur fût affûtée d’ailleurs. N ’ou­
blions jamais que l’homme prefTé par le 
befoin, n’a pas le tems de fonger à tout 
cela---- Ces hommes, une fois livrés à l’é­
tude des cieux, menoient un genre de vie 
convenable à leur travail, loin de tout ce 
qui pouvoit les diftraire. Bientôt quel­
ques prédirions, effet conféquent de leurs 
obfervations, leur attirèrent le refped & la 
confiance des cultivateurs. Du moment où 
ils virent qu’on les regardoit comme des 
hommes au-deffus du vulgaire, ils achevè­
rent de fe rendre- im portans, en enveloppant 
leurs connoiffances d’hiéroglyphes, en fe 
dérobant aux regards de la multitude, en 
lui parlant rarement, & toujours au nom
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de puiîTances inconnues, avec lefquelles ils 
fe prétendoient en commerce. Le refpeôt 
& la terreur marchèrent à leur fuite ; & tels 
furent les premiers- prêtres.. . .  La crainte 
de décheoir dans l’opinion des peuples, cet 
amour indéfiniffable de la confide'ration, 
à quelque prix qu’on l’obtienne , pour les 
âmes vaines & les imaginations exaltées » 
cette pente à la crédulité & ce goût du mer­
veilleux pour les ignorans & les foibles, 
firent fentir à ces premiers pontifes la nécet- 
fité de l’étude. Ils s’alfurerent, autant qu’ils 
le purent, des connoitfances utiles. L’aftro- 
nomie,1a médecine, la géométrie néceffaire 
au partage des terres, devinrent autant d’ob­
jets de leurs travaux. C’étoit toujours au 
nom des dieux qu’ils rendoient leurs ora­
cles, Ceux qu’ils admirent au partage de 
leur fcience furent initiés avec inyftere ; ce 
qu’il leur en avoit coûté de peines pour 
être admis, les empêcha tout naturellement 
de rien divulguer.

Bientôt ils affignerent à chaque objet fon 
génie , fon efprit, fa puiflance particulière 
q u i , dans le commencement de leur étude, 
n ’étoit que l’hiéroglyphe, le ligne auquel 
ils dévoient fe reconnoître, & fous lequel

ils

I
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ils expliquoient les caufes & les effets de 
la nature qu’ils avoient apperçus.. . .  La 
mauvaifefoi fit donc de ces lignes des repré- 
fentations d’autant de divinités. . . . Cybele 
devint la déeflfe de la terre ; Cérès fut 
celle des moiflons ; lefoleil fut Offris, & 
partagea avec llîs l’empire des cieux. . . . 
Bientôt les m ers, les fleuves, les arbres, 
les fontaines eurent leurs dieux & leurs 
déelfes; & l’homme n’ofa plus faire un pas
fans terreur religieufe------ Ce fentiment
profond & univerfel de l’adoration dans le 
cœur de l’homme fim ple, fe multiplia & 
fe rapporta à tout ce que lui indiquèrent 
ces hommes myftérieux. ( ci ) Les temples 
s’élevèrent dans la profondeur des bois, 
lieux retirés ou obfcurs, où le fîlence & 
les ténèbres maîtrifoient les fens & les 
difpofoient à l’impreflion que les prêtres 
vouloient leur donner.. . Les pallions hu­
maines intervinrent ; & fous le nom des 
d ieux, les impofteurs fe livrèrent à l’am­
bition & à la vengeance.. .  Les furies furent

( a )  Il eft, je crois , bien inutile d’avertir que l’on 
ne parle ici & dans tout le refte de l’ouvrage que 
des prêtres du paganifme , & que l’on défavoue toute 
allufion maligne.

c
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armées de ferpens ; le tonnerre ne gronda 
plus que pour effrayer la terre. Les dieux 
étoient irrités ; le fang coula pour les appai- 
fe r, celui des animaux d abord , enfuite 
celui des hommes.. .  • Ces triftes & cruelles 
folies, fondées fur deux grands fentimens 
inaltérables » le refpeét & la crainte, ne 
firent que s’accroître; & le tem s, loin de 
les détruire, y ajouta cette forte de défé­
rence pour les ehofes établies : ainfi les 
préjugés fe fondèrent & devinrent facres. ». 
On vit bientôt ces erreurs générales paffer 
d’une nation à une autre nation , & avec la 
même facilité , eu égard a ce que les hom­
mes fe trouvèrent par tout également four­
bes & crédules. Chacun y ajouta de plus 
les fiennes particulières, relatives a fa cons­
titution & à fa maniéré de voir ; & l’homme 
fe profterna , d’une extrémité de la terre à 
l’autre , devant l’image fantaftique , de bois 
ou de pierre, que l’impofturelui ordonnoit 
d’adorer.. . .

Les prêtres ne s’en tinrent pas là : des 
l’inftant où le gouvernement des nations fut 
aflez important pour leur faire naître le dé­
fit de s’en emparer, ils firent trembler les 
chefs au nom de ces mêmes dieux dont ils
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^voient effraye la multitude, & fe rendirent 
ainfi maîtres des peuples & des rois.
En effet, dit le bon roi Ofymandias , je 
conçois afiez que ce foit là à peu près la 
maniéré dont tout s’efi: arrangé bien ou 
mal . ainfi donc, JVüzrim, vous ne croyez 
pas, foit dit entre nous, que le foleil & la 
lune, que nous appelions Ofiris & Ifis , 
foient des divinités ? Vous ne croyez pas 
davantage que les grands dieux foient ja­
mais venus fe cacher fous nos oignons; 
enfin, qu’il y ait un dieu dans l’univers à 
figure de chien ? — Non , Sire, je ne crois 
pas un mot de tout cela; mais ce que 
je cro is, c’eft que les premiers inftitu- 
teursont caché de grandes vérités morales * 
ou voilé des traits d’hiftoire fous des allé­
gories que le peuple , habile à prendre 
tout a la le ttre , aura regardées comme au­
tant de vérités religieufes ; & que les prêtres, 
les trouvant en train de croyance , auront 
appuyé pour en faire leur profit : car, de 
bonne foi, il n’y a jamais eu & il n’y aura 
jamais d’Egyptien marchant fur fes deux 
p ieds, qui ne rie au nez de tout homme 
qui viendra lui faire de pareils contes, fi 
c’efl: pour la première fo is, & dans le tems
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où il jouit de l’ufage de fa ra ifon ... Tous 
tant que nous femmes de raifonneurs ( & 
mon refpeét me fait excepter votre ma)elle 
feule ) nous avons la Fureur de vouloir )Uger 
tout ce qui s’eft paffé long-tems avant nous ,
& de prévoir ce qui arrivera du point ou 
nous femmes ; & parce que nous employons 
notre tems à faire des réglemens quoi* 
n’obferve pas, des établiffemens qui ne 
durent guere , & des fyrtêmes par-deffus 
to u t, nous nous imaginons que tout a amli 
commencé : c’elt le contraire précifément. 
Les raifonneurs ne font arrivés & n’ont 
pu arriver, tels que nous fem m es, qu’a- 
près que tout eut commencé ; car rien n a 
pu commencer par eux. Les hommes ne 
fe font point réunis pour fe dire : faifons 
des loix , nommons-nous des rois , créons 
des dieux , élevons des temples. N on: c’eft 
le befein qui les a rapprochés, & par ml- 
tinc l, fans que pour cela il fût queilion 
de raifonnement. Le befein les a mis en 
communication de fecours; les fecours ont 
fait naître l’abondance par les travaux bien 
entendus ; l’abondance a développe, éten­
du & accru la fociété. Celui qui n’étoit que 
chef & directeur de famille eft devenu roi j

«
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ce qui n’étoit qu’habitude, vu de plus p rès, 
de refpeéter fon intérêt dans celui d’autrui, 
eft devenu lo i; ce qui n’étoit que fêtes, 
lignai de joie & de reconnoiflance envers 
l’Auteur de to u t , eft devenu culte : tout 
eft ainfi venu fe ranger de foi-même, fans 
convention & fans raifonnement, fous le 
principe qui appelloit la conféquence : ainfi, 
à la fuite de l’ignorance , eft venue la fuperf- 
tition, & à la fuite de la fcience, l’impoft 
ture; & cela etoit inévitable..,. De tems 
en tems il s’eft élevé des hommes qui ont 
crié aux autres qu’on les trompoit ; mais 
perfonne ne les a écoutés, par la raifon qu’il 
eft des opinions une fois accréditées, comme 
d’un torrent que rien n’arrête, fu r-to u t 
quand il y a beaucoup de gens intéreftés 
à ce qu’on ne lui oppofe pas de digues.. .

Ces crieurs, connus feus le nom de phi- 
îofophes, plus fatigués encore par le regret 
de n’être pas entendus que par le travail 
de c rie r, fe font établis pour faire diverfion 
du côté tout oppofé, & ont dit qu’il n’y 
avoit pas de dieux ; que l’univers s’étoit 
fait tout feul ; que l’homme ne différoit de 
la bête que par fa conformation ; que le 
vice & la vertu étoient des préjugés comme
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tout le refte ; qu’il n’y avoit ni Champs-' 
Elyfées à efpérer » ni la rta re  a craindre. 
Comme cela étoit du nouveau , ils ont 
trouvé des gens pour les écouter. Ennuyés 
des vexations des tyrans & des fubalternes, 
ils ont ajouté que c’étoit la convention , ou 
le droit du plus fort , qui avoit fait les 
rois ; comme s’il y avoit un plus fort dans 
le monde exiftant antérieurement à ce qui 
fait véritablement les rois. Ils ont imaginé 
des fyftêmes, à l’aide defquels ils ont fait 
tomber des cieux des armees entières fur 
la terre , pour les conquérir, fans fonger 
qu’il faîloit raisonnablement fuppofer avant 
tout cela des fociétes déjà formées 8c pour 
cela réunies fous une autorité, & des por­
tions pour nourrir ceux qui ne faifoient rien 
autre chofe que d’aller battre les autres; 
métier qui, loin de produire, ne fait que 
détruire le lieu ou l’on s exerce > 8c ruiner 
également celui qui b a t, comme celui qui 
eft battu. . . O u i, Sire, il y avoit quelque 
tems que les peres de famille régnoient avec 
l’autorité des ro is, fans en avoir le n o m , 
quand les rois fout arrives ; 8c ceux - la 
exiftoient bien des fiecles avant les tyrans 
& les conquérant, qui n’ont rien fondé ; il
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y avoit long-tems encore que l’étude 
1 expérience, animées par le befoin , avoient 
calculé les rapports des cieux & de la te rre , 
félon ce qui leur étoit utile d’en favoir, & 
reconnu la propriété de certaines plantes , 
8c l’avantage de certains ufages, avant qu’ont 
eut fait des académies des fciences & des 
fociétes royales de médecine; & les vertus 
morales fe pratiquoient de même , bien 
long-tem s avant que les raifonneurs euf- 
■fent fait des livres 8ç des traités fur la 
vertu.

Le befoin, encore une fois, organe im­
périeux d’une nature q u i, b o n -g ré  mal­
gré , mene tout à fa fin, a réuni les hommes : 
ainfi fe font fondées les (ociétés, & alors il 
n’exiftoit point de codes ni de réglemens. 
La confiance a choifi une autorité , l’a ref- 
peétée & a obéi ; alors les trônes n’étoienÊ 
pas élevés ; l’Etre fuprême recevoit l’hom- 
mage conlus de l’homme invité à larecon- 
noiflfance par le bonheur; & alors il n’y 
avoit point de culte extérieur. Chacun 
maintenoit le droit de fon voifin , & alors 
il n’y avoit point de codes de loix ; tout 
s’étoit fondé par le befoin , & tout n’a fait 
que s’accroître par les développemens de
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fociétés humaines. Le point où l’on re­
marque le commencement des abus, eft 
celui où l’hom m e, cedant d’être conduit 
par le befoin , guide fur & invariable, s eft 
livré aux rêves de l'imagination , qui ont 
fini par égarer l’intelligence & pervertir le 
c œ u r , . . .  Je m’arrête, Sire. Telle eft en 
deux mots l’hiftoire des commencemens 
des nations & celle de leur accroiffement. 
Ce n’eft qu’en confultant l’ordre de la na­
ture , éternel & immuable , que nous pou­
vons les connoître; car leurs faites ne nous 
apprennent que la maniéré dont elles ont 
décrû & fini : ce qui fait que nous nous 
égarons , quand nous voulons, dans ces
faites, étudier leurs fondemens........  Les
beaux - efprits qui ont dîné , & qui croient 
avec raifon qu’alors il n’y a plus qu’à rai- 
fonner & à faire des fyftêmes, feroient 
bien pourtant, avant d’aflurer que l’efprit 
humain avoit commencé par raifonner & 
par faire des traités de m orale, de politi­
que & de théologie ; ils feroient b ien , dis- 
je , de fuppofer qu’il falloit qu’il eût dîné ; 
que pour cela il faut fuppofer que les 
hommes étoient déjà frères & en fociété, 
réunis par le concours des travaux & la
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réciprocité des fecours, le tout fondé fur 
le befoin du rapprochement ; & que ce 
n’eft qu’après avoir mangé leur portion & 
alluré celle du lendemain, qu’ils ont dit : 
caufons ; car c’eft par là qu’on finit quand 
la journée eft remplie & que l’ou n’a plus 
rien à faire. C’eft a lo rs, je le répété , dans 
ces conventions de loifir , que chacun a 
imaginé , rêvé tout à fon aife, & a été 
tour-à-tour dupe & impofteur. — LaifiTez 
ma faible tête fe repofer, mon cher Miz- 
rim , voila de quoi méditer. Je veux em­
ployer le jour entier à réfléchir fur les vé­
rités que vous venez de me révéler.

Frofejjïon de foi de Mizrim.

E t que penfez-vous donc des dieux & de 
la religion, dit le lendemain à Mizrim le 
grand roi Ofymandias ? Que croyez-vous ? 
— Je vais commencer par ce que je ne 
crois pas, pour arriver à ce que je crois.. .  
Je ne crois pas que les cieux , les mers, 
la terre & les enfers foient peuplés de 
dieux. Je ne crois pas non plus , comme 
le difent quelques phiiofophes, qu’il n’y 
en ait point du tout : mais je crois qu’il eft 
une Intelligence unique, fuprêm e, infinie
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dans fa durée, dans fa puiflance & dans fes 
perfections, qui a animé du fouffle de la 
vie tout ce qui refpire , & donne le mou­
vement à tous les corps. Mais Offris? -i 
Offris n’eft qu'un globe de pouffiere bril­
lante , qu’a façonné la main puilfante de 
l’Eternel. 11 en eit de même d’Ifis, qui re­
çoit & nous réfléchit la lumière d’Ofiris, 
alors qu’appellé par les loix publiantes qui 
déterminent ion cours, il va éclairei d au­
tres climats, (et) Voilà ce que me dit mon 
intelligence , 11 je coniulte ma raifon dé­
pouillée de préjugés. . . Quoique je lois 
allez fort fur la métaphyfique, je ne détail­
lerai pas à votre majefte les bafes fur lel- 
quelles je fonde ma croyance : je me bor­
nerai à lui dire qu’il fuffît de réfléchir un 
inftant, pour s’affurer que* la multiplicité 
des dieux détruit, par cela feul, toute idée 
de la Divinité q u i, devant être fupérieure à 
to u t , ne peut admettre aucun partage dans 
fes perfe&ions : il fuffit encore de raifonner 
un inftant, pour être convaincu que les 
philofophes qui ont nié l’exiftence de cette

( a )  Mizrim croyoit, comme on a cru bien long, 
t'ems encore après lui, que c’etoit le foleil & non is 
terre qui tournait.
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Intelligence toute puilfante , n’étoient pas 
de bonne foi; car rien ne s’arrange de foi- 
même , & tout cependant a fes loix fixes 
& immuables : o r , point de législation fans 
législateur.. .  Mon cœur fent plus encore 
ce D ieu , dont mon efprit voit & démontre 
la réalité. Les remords qui déchirent le 
coupable, ce plaifîr fi doux qui naît d’une 
aCtion vertueufe, ne font ni des préjugés, 
ni des inventions humaines. Les reproches 
d’une confcience tourmentée font auffi an­
ciens que le premier crime qui les a en­
fantés.. .  S’ils n’étoient que des préjugés, 
il y a long-tems que l’on auroit tâché d’é­
tablir des préjugés contraires pour étouffer 
la douleur que produiroient ceux-ci. Beau­
coup de gens l’ont effayé, mais toujours 
vainement. Us n’ont pu parvenir encore 
qu’à s’étourdir pour quelques inftans ; fem- 
blables à ceux q u i, pour le diltraire d’une 
affliction , s’enivrent , & retrouvent leur 
douleur au fortir de l’ivreffe. De tous les 
tourmens du rêve , telle eft la voix impé- 
rieule de la na tu re , qui tonne contre le 
crime dans la poitrine de l’homme coupa­
ble , qui finit par effrayer & troubler fon 
imagination, & lui préfente conftamment
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tes images épouvantables des Euménides 
armées de ferpens, du bouillant Phlégéton 
& de tous les fupplices du Tartare... C’elfc 
au contraire ce repos de la confcience, ce 
fentiment fi doux de la juftice fatisfaite, 
qui met l’homme de bien en paix avec lui- 
même ; qui ne lui offre pas l’idée de la Di" 
vinité armée de foudres & ne refpirant que 
vengeance ; il la voit fous l’image ravivante 
de l’amie de la vertu , & il en attend fa 
récompenfe. Jufte & bienfaifant, dans quel- 
qu’ordre qu’il foit placé parmi les hommes, 
c’eft dans fon cœur qu’il va chercher la 
réglé de fes aérions. 11 ne regarde l’état 
auquel il a été appelle que comme un rôle 
qu’il doit jouer pendant un certain tem s, 
mais un rôle totalement étranger à fa qua­
lité d’hom m e, la première de toutes ; celle, 
avant tou t, qu’il doit fe rendre digne de 
porter avec honneur, en fe gardant bien 
de la confondre avec tous les petits pref- 
tiges de fauflfe gloire & de vanité, dont 
l’entourent les vils adulateurs.. .  Ne regar- 
deroit-on pas comme fou un des comédiens 
ordinaires de votre majefté, qui fe croiroit 
indépendant de toutes loix , par cela feui 
qu’il joueroit deux heures par jour le rôle

d’empereur, & qui réellement fe confon- 
droit avec le perfonnage qu’il repréfente ? . .  
Pardon de la comparaifon ; mais cette folie 
eft commune à bien des rois qui ont oublié 
qu’ils étoient des hommes. — M izrim , je 
fais grand cas de la comparaifon, & je fuis 
loin de m’en fâcher. Je fais que je ne fais 
rien autre chofe que jouer un rôle, & qu’il 
n’eft pas indifférent de le jouer bien ou 
mal : mais, mon cher Mizrim , que penfez- 
vous des aéleurs, tels qu’ils foient, quand 
ils auront une fois difparu, & pour toujours, 
du théâtre de la vie ? Y a u ra - t- il desap- 
plaudiffemens, une retraite pour ceux qui 
auront bien fait ce qu’ils avoient à faire ; 
ou la toile une fois baiffée, ferons-nous 
tous confondus dans la même pouflîere, 
empereurs & fujets, juftes & coupables; & 
l’efprit de fageffe qui anime Mizrim s’échap. 
pera-t-i! comme un vain foufffe qui revoie 
fe réunir à îa maffe d’air dont il s’eft déta­
ché ? Mizrim qui éclaire mon intelligence, 
qui forme mon cœ ur, & qui prépare par 
ma puiffance le bonheur de trente millions 
d’êtres, fera t - il étendu fans récompenfe 
à côté des débris de ceux qui ont égaré 
ma jeutieffe , trompé mon cœ u r, & penfé »
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en flattant mes pafiions, préparer les plus 
grands maux à l’Egypte ?

— J’ai peine à croire , S ire , que ce que 
nous appelions notre intelligence & notre 
volonté ne foient que de Amples modifica­
tions d’une matière plus ou moins fubtile, 
& que la mort ne foit qu’une ceflation de 
mouvement & un petit changement de for­
me___Si je ne craignois d’ennuyer votre
majefté par des argumens , j’aurois bien 
l’honneur de lui dire ce que c’eft que l’ef- 
p rit, comme il eft Ample, indiviAble, fans 
étendue, & conféquemment fans aucun rap­
port elTentiel avec la matière : de là j’arrive- 
rois à lui démontrer qu e , ne pouvant être 
divifé, il ne peut être détruit ; qu’il faudrait 
l’anéantir d’un feul coup, & que raifonnable- 
ment on 11e peut pas fuppofer que Dieu ait 
des raifons pour le faire, ( a )  J’ajouterais, 
que fous l’empire d’un Dieu jufte il faut fup­
pofer qu’il eft un état ou le mal que nous 
voyons eft réparé. J’entrerais dans de grands 
détails là-deiïùs : mais je penfe qu’indépen- 
damment de 1,’ennui qui en réfulteroit pour 
votre majefté, elle ne verrait pas mieux ce

( a ) Non, fur - tout quand il en eft tant au con» 
traire pour le conferver.
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que c’eft qu’une am e, & n’en comprendrait 
pas davantage les profondeurs de la Juftice 
divine, que nous ne pouvons pas plus aftimi- 
ler à notre idée de juftice probablement, que 
nous ne pouvons juger de fes autres perfec­
tions par nous qui n’avons rien de parfait. 
Je me contenterai de lui faire obferver que 
nous voyons un but à tout dans la nature; 
qu’elle fait tout pour une fin, & que ce n’eft 
pas pour rien qu’elle a donné à l’homme 
l’idée de la vertu, en la foutenant de re­
mords quand il s’en éloigne ,&  le comblant 
des plaifirs les plus doux quand il s’en rap­
proche ; que le plus fur de tous les partis à 
prendre eft celui de faire bien, en s’en rap­
portant pour le refte à celui qui tient entre 
fes mains la vie & le néant___

Voilà ce que nous pouvons voir de plus 
clair , & c’eft à cela qu’il faut borner fes re-' 
cherches, jufqu’à ce qu’il plaife à la Divi­
nité de nous révéler plus pofitivement d’où 
nous venons, ( a )  pourquoi nous fommes 
venus, & où nous retournerons. Nous con-

( a )  Nous le favoris , grâces au ciel. Pourquoi tant 
de beaux génies fe plaifenc - ils à-vouloir nous re­
plonger dans l’obfcurité doirt fe plaignoit fi amère­
ment le fage fflizrim î
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noifïbns un peuple q u i, quoiqu allez me- 
prifabîe d’ailleurs & eftimabie néanmoins 
aux yeux de tout homme qui confultera fa 
raifon, en ce qu’il eft le feul qui ait confervé
fans altération le dogme de l’unité d’un Dieu
dont ils fe prétendent les enfans, par 1 al­
liance faite avec Abraham un de leurs patriar­
ches. — Vous voulez parler des Juifs? — 
O u i, Sire. Mon étonnement feroit ( fi je 
pouvois encore m’étonner de ce que je ne 
comprends pas) de voir que le Dieu de la 
paix, de la bonté, de la juftice & de l’é­
quité , ait choifi pour fes enfans meffieurs 
les Ifraélites q u i, à dire vrai, ne font rien 
moins que pailibles, bons, juftes & équita­
bles. Le fait eft pourtant, qu’au milieu des 
nations qui révèrent des abfurdités, ils font 
les feuls qui aient une idée raifonnable de la 
Divinité , des devoirs qu’elle a prefcrits aux 
hommes, &c. Et tel que vous me voyez , je 
fuis à peu près juif par la croyance, quoi­
que je fois fort éloigné de l’étre par le coeur ; 
car je n’aime point à tuer les gens qui ne 
penfent pas comme moi, ni à écrafer con­
tre les pierres d’une ville prife d aftaut les 
enfans à la mamelle, quelque beau que cela 
foit en poéfie. Je n’aimerois pas davantage

à
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à friponner tout ce qui n’eft pas ju if , ni 
en un m o t, à me regarder comme le ven­
geur du Dieu des armées : je préférerois 
d’être le miniftre du Dieu de la paix, de prê­
cher doucement ceux dont les dogmes ten- 
droient à mal faire, & de les biffer là, fî
je ne pouvois les convertir___V oilà, grand
ro i, en abrégé ma croyance.... Il n’y a 
qu’un D ieu , pere commun de l’efpece hu­
maine ; d’où il réfulte que nous fommes tous 
freres, & que nous devons , devant Dieu 
& devant la nature, nous entr’aider & fecou- 
r i r , comme ne faifant qu’une feule & même 
famille. —  Je fuis de votre religion, Miz- 
rim. Allons, il faut tout-à-l’heure tuer le 
dieu Apis & en faire une cocagne pour le 
peuple. Quelle fottife, en effet, d’adorer 
un bœ uf ! — Votre majefté va un peu trop 
vite. Si elle veut m’accorder la grâce de 
m’écouter, elle verra qu’elle a bien d’autres 
chofes à faire, avant de donner l’ordre de 
rôtir le dieu Apis.. .  Q u’elle daigne d’a­
bord réfléchir ; elle fentira que le pouvoir 
des rois ne fait rien fur l’opinion des peu­
ples, & que c’eft à l’inftru&ion qu’il appar­
tient de détruire les abfurdités. Il faut donc 
s’occuper , avant to u t , des moyens d’inf-

D
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traire & d’étendre l’inftruétfon. Le pfe- 
raier de tous, pour préparer vos peuples 
à la recevoir, eft de les mettre en poütion 
de l’entendre, autant que faire le pourra. 
Pour cela, il faut qu’ils foient a leur aife ÿ 
d’où je conclus que ce qu’il eft à propos 
de faire pour le m om ent, e’eft de les fou- 
lager de tant d’impôts & de vexations, 
fous le poids defquels ils gém ilfent, & d’é­
tablir , avec le tem s, l’économie & la pa­
tience , une bafe de gouvernement invaria­
ble eftentiellement, comme la nature elle- 
même , en nous rapprochant d’elle. Les 
principes que nous avons pofés nous fer- 
viront ; il ne s’agit que de les détailler, & 
d’en faire l’application aux différentes par­
ties que nous traiterons.

Bu gouvernement.

R a p f e l l o n s  ce premier principe de 
toutes les fociétés humaines, antérieur à 
toutes les conventions, que c’eft le befoin 
qui a rapproché les hommes, & que c’eft le 
maintien de leurs intérêts refpe&ifs qui a 
fait durer leur affociation. L’homme appelle 
vers d’autres hommes, par l’mftinét de fo- 
ciabilité, a bien prétendu, loin de les facri-
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fier,-étendre & conferver les droits pre-i 
miers , facrés , inaltérables, qu’il a reçus de 
la nature, qu’il n’a laide enfreindre qu’a- 
lors qu’il n’a pu faire autrement. Le pre­
mier de tous ces droits eft celui de la pro­
priété de fa perfonne, de toutes les facultés 
qui la conftituent, & de la joui(Tance de 
tout ce qu’il acquiert par l'exercice de ces 
facultés : fans quoi, fa propriété perfonnelle 
ne feroit qu’un mot & une illufion. Voilà 
ce qu’il tient de la nature avant to u t, 
ce qu’on ne peut lui ravir fans injuftice , 
& eonféquemment fans s’expofer au droit 
de repréfailles... Nul homme n’a donc droit 
d’attenter, de quelque maniéré que ce foit, 
à la propriété de la perfonne de fon voifin , 
à moins que celui - ci n’ait fait de fes fa­
cultés un ufage nuilible, dans lequel cas 
on lui en ôte l’exercice, & juftement alors, 
comme on l’ôte à un fou. C’eft dans le fe- 
eours des autres hommes réunis, & avec 
l’intérêt defquels il a confondu le fien , que 
le foibîe eft venu chercher un appui contre 
l’oppreffion du fort, en vertu de fon droit 
de nature.

Ainfi votre majefté voit que les îoix d’E­
gypte contre les turhulens , les m édians,
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les viol en s , ne font point du tout arbitraires, 
niais font l’énoncé de l'ordre fuprême de 
la nature , qui a voulu que chacun refpirat 
& vécût pour fo i, & non pas pour un au­
tre. . .  Du droit de propriété de la perfonne 
dérive néceffàirement le droit d’en exercer 
les facultés à fon gré & en tout fens, ex­
cepté le nuifible pour les autres, félon la 
mefure d’intelligence, de fagelfe, de force 
& de prévoyance que l’on a reçue ; & de 
là enfin le droit de jouir de tout ce que 
l’on a acquis ainfi légitimement par l’ufage 
de fes facultés exercées fans léfion d’au­
tru i .. .  O r, c’eft à maintenir tout cela au 
nom de D ieu , de la nature & de la fociété, 
que vous êtes prépofé en qualité de chef, 
de pere de famille & de roi ; vous n’avez 
que cela à faire , & c’eft ce qui doit s’ap- 
peller régner. —  Mais fi ce neft que cela, 
je ne vois rien de difficile ; il n y a qu à 
laifler faire. — C’eft vrai, Sire , & j atten­
d i s  que votre majefté me le d ît, pour 
xn’affurer qu’elle m’avoit compris. — J’en­
tends , les rois n’ont donc rien à comman­
de,. ? __ N on, S ire, ils n’ont qu’à obéir. 
—  A qui ? — A la nature. Après avoir étu­
dié ce qu’elle demande , ils n’ont que la
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police de la terre ; la législation en eft à 
Dieu : voilà pourquoi il n’y a rien d’arbi­
traire. Que feroit devenue l’efpece humaine, 
fi la Providence l’avoit en tout livrée à fes 
rêveries ? . . .  Voyez les peuplades qui fe 
font écartées des routes qui leur avoient 
été prefcrites; elles ont marché à grands 
pas vers la deftruétion : à peine a - 1 - on 
confervé leurs noms. — Les rois n ’ont que 
la police de la terre ? — O ui, Sire, ils 
doivent veiller fur la propriété perfonnelle 
& réelle de chacun, punir celui qui en viole 
les droits, rendre tous les chemins libres, 
& du refte laiffer à chacun le foin de s’ar­
ranger comme bon lui fem bîe, avertir 
ceux qui fe trom pent de ro u te , encoura­
ger le développement des facultés de tous 
par l’extenfion du droit de liberté , & n’ar- 
réter, en un m ot, dans l’exercice de leurs 
facultés, que les foux, les méchans & les 
fripons ; ce q u i, comme le voit votre ma­
jefté , n’eft qu’une affaire de police. — Vous 
me mettez là bien à mon aife, cher Miz- 
r im , en m’allégeant le poids de la fouve- 
raineté ! Je ne fongeois du matin jufqu’au 
foir qu’à faire des loix & des ordonnances 
que perfonne ne fuivoit ; car on n’a pas

D iij



( H )
plus tôt fait une loi qu’il en faut une autre 
pour faire obferver celle-là : & c’étoit tou­
jours à recommencer , avec des tracafferies 
diaboliques. Tantôt c’étoit le clergé , tantôt 
c’étoient les tribunaux , & puis la noblelle. — 
Je le c ro is , dit Mizrim. La première & 
la plus funefte de toutes les erreurs de 
l’homme a été celle de croire qu’il avoit 
quelque chofe à ordonner dans le m onde, 
comme j’ai déjà eu l’honneur de le --dire 
plufieurs fois à votre majefté , & comme 
je ne cefferai de le lui répéter encore ; car 
c’eft un préjugé difficile à déraciner. Voyez 
cette piece d’étoffe : le deffus & le deffous 
different, en ce que l’un frappe les regards 
plus que l’autre ; mais la trame eft la m êm e, 
chacun des fils eft commun. Tel eft l’em­
blème de l’ordre phyfique & moral. Leur 
trame eft commune : le fil que vous rom­
prez de celui - ci fera rompu pour celui- 
là. Us fe tiennent effentiellemenc, fans que 
tou t ce qu’il y a de fonges humains puiffe 
les défunir. . . L’ordre phyfique veut que 
je v ive, par cela feul que je vis ; l’ordre 
moral veut que vous refpediez les droits 
de ma perfonne. Là où l’ordre phyfique eft 
violé par l’homme , là l’ordre moral eft
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bleffé ; car le crime fuit la rnifere. Rien 
d’arbitraire ni pour l’un ni pour l’autre. —• 
M ais, bon & fage M izrim , les hommes 
réunis en fociété , une fois bien inftruits 
de ce que la nature exige d’eux pour leur 
intérêt com m un, auraient fort bien pu fe 
pafifer de rois. —  Pas plus que des enfans 
pourroient fe paffer de peres; car quel- 
qu’inftruits qu’ils foient, il faut toujours 
quelqu’un qui veille fur les démarches de 
to u s , qui réglé les travaux , qui maintienne 
l ’union , qui les empêche de s’embarraffer 
réciproquement. D ’ailleurs , il y a toujours 
des foux & des m édians, dont il faut dé­
fendre les bons & les gens fenfés qui n’ont 
pas trop de leur tems pour leurs affaires. 
Le pere & le roi veillent fur le maintien, 
fur la protedion de l’ordre intérieur, & 
font le centre commun des intérêts réunis. 
On leur doit refped & obéiffànce , en échan­
ge de la protedion & inftrudion qui conf- 
tituent ce qu’on appelle autorité humaine

Factions contre Mizrim*

O n peut aifément imaginer ce qui devoit 
fe paffer au palais tandis que Mizrim en- 
dodrinoit le grand roi : les petits miniftres
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fe démenoient dans leurs départemens, & 
s’efforçoient d’éloigner le fage ; car c’étoit 
une grande peine pour eux de n’avoir plus 
rien à réglementer. . . . Pour commencer 
la petite guerre , ils eurent recours aux 
po in tes, aux farcafmes ; enfin ils fe per­
mirent de le peindre comme un homme à 
fyftême, qui n’entendoit rien aux affaires, 
& qui vouloit que tout allât de foi-même, 
fans édits & fans ordonnances. 11 ne falloit 
rien moins que le bon efprit du roi pour 
ne pas fe laiflêr furprendre à ces petites 
manœuvres : on affure même que le mo­
narque daigna en avertir fon miniftre , & 
que tous deux rirent beaucoup des in-' 
trigues du palais. Il étoit à craindre cepen­
dant que la reine , facile à prévenir fous le 
prétexte du bien , ne fe laiffât gagner par 
l’une de ces faétions. Cette princeffe à la fois 
l’idole du roi & de la nation , joignoit un 
cœ ur excellent aux charmes de la figure 
& de la jeuneffe : elle été eût encore la 
plus aimable de toutes les femmes, fi le 
ciel l’eût placée dans une condition obf- 
cure. Mizrirn , dont le caradere s’élevoit- 
toujours au-deffus des petites fineffes & 
des intrigues myftérieufes, alla tout fim-
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plement demander une audience à la reine. 
L à , après lui avoit dit un mot de ceux 
dont il falloit qu’elle fe méfiât, il lui ex­
pliqua fi clairement fes principes d’admi- 
niftration, & lui peignit avec tant d’éner­
gie le bonheur qui naîtroit pour la nation 
de la fidélité du roi à les fuivre, que la 
reine enchantée de l’entendre, promit d’em­
ployer tous fes avantages pour foutenir les 
bonnes difpofitions du monarque, & tint 
parole. Les intrigans, forcés de renoncer 
à l’efpoir de rien avancer férieufement, pri­
rent le parti de revenir aux mauvaifes plai- 
fanteries. Le roi fe fâcha, & dit très-clai­
rement qu’il en puniroit les auteurs : ce 
qui fit rentrer tout dans l’ordre accoutu­
m é; car on favoit que le roi tenoit très- 
exactement fa parole. On ne parla donc plus 
indécemment de l’adminiftration ni deM iz- 
rim : les plaifans ne s’occupèrent plus que 
de l’opéra, des préfentations & des intri­
gues des dames de la cour.
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Des gens de lettres, de leurs ouvrages &  
de la liberté d'écrire.

T out le monde avoit alors de l’efprit 
en Egypte & faifoit des livres. Le nombre 
des auteurs égaloit au moins celui des lec­
teurs. On n’accordoit qu’avec peine le titre 
d’homme inftruit à celui qui n’auroit pas 
compofé un ouvrage & qui n’auroit pas 
été de quelqu’académie. 11 faut avouer que 
ces corps s’étoient tellement multipliés , 
qu’il eût été bien difficile de ne pas trouver 
le moyen de s’affocier à l’un d’eux , & à peu 
de frais. 11 n’étoit pas de fi petite ville qui 
n’eût fon tribunal de le ttrés , à l’exemple 
de la capitale. Ces établiifemens n’étoient 
pas fans inconvénient; car ils détournoient 
du foin de leurs profeffions & de leurs af­
faires domeftiques beaucoup d’habitans des 
provinces , fans aucun avantage réel pour 
les fciences & les arts. Le miniftre donna 
très-peu d’encouragement à ces alfociations, 
& réferva les récompenfes & les éloges pour 
ceux qui fe diftinguerent par un mérite bien 
univerfellement reconnu. I l  eut grand foin 
auffi de diminuer le nombre des journaux 
qui ne fervoient guere que de champ de
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bataille aux querelles des le ttrés , & d’ali­
ment à l’oifiveté. Il en conferva quelques- 
ums, dont l’objet pouvoit ê tre , ou devenir 
utile ; & cela fe réduiiit à trois ou quatre 
au p lu s, dans lefquels on rendoit compte , 
avec une extrême modération , des ouvrages 
nouveaux, des découvertes utiles dans les 
fciences & les arts,

On accorda à tout citoyen la liberté d’é­
crire , même fur l’adminiftration , pourvu 
qu’il le fît décemment & fans in ju re , & 
en plaçant fon nom à la tête de l’ouvrage. 
L’auteur d’un livre anonyme, quel qu’il 
fû t, étoit puni pour cela feul. Avec cet 
arrangement on termina les longs débats 
entre les auteurs & les cenfeurs royaux, 
& les mauvais livres ne furent plus fi 
communs.

Les gens de lettres devinrent plus doux, 
& fur-tout plus modeftes ; ils s’occupèrent 
folidement des moyens de fe rendre utiles, 
& la vraie confidération fut le prix de leurs 
travaux.
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Grand fujet de guerre.

T out étoit fort tranquille dans l’inté­
rieu r, les poëtes ne faifoient plus que des 
madrigaux pour les dames, les philofophes 
modéroient leurs fyftêmes, les prêtres fai­
foient l’office tout Amplement ; les grands 
alloient à l’opéra , & le fage continuoit 
fes conférences avec le roi, lorfqu’on reçut 
la nouvelle que , fans aucune déclaration 
de guerre , ni fujet de m écontentem ent, 
les Phéniciens avoient pris deux ou trois 
vaiffeaux marchands Egyptiens.. .  L ’affaire 
fut fu r-le  - champ portée au confeil, dont 
la plus grande partie opina pour la guerre , 
quelque difficulté que pût oppofer le mi- 
niftre de la m arine, qui n’avoit point de 
vaiffeaux ; car de tous les tems les Egyp­
tiens avoient en horreur la mer qu’ils appel- 
loient Typhon. Le gouvernement n’avoit 
jamais tourné fes vues de ce cote; c’etoient 
les Phéniciens qui faifoient le commerce 
de la mer pour les Egyptiens, dont ils 
alloient porter dans toutes les parties du 
monde connu , le fin lin'& les bleds. Toute 
la marine de l’état ne confiftoit qu’en quel­
ques petits vaiffeaux marchands , qui ne
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s’éloignoient guere de la cô te , & en deux 
ou trois de ligne, que l’on ne fembloit 
conferver que par maniéré de curiofité, 
pour n’en pas oublier la forme y défappa- 
reillés, & hors d’état de pouvoir être de 
long teins mis à la mer. Quoi qu’il en fû t, 
l’avis pour la guerre paffa. . .  Mais le r o i , 
avant de dire fon dernier mot & d’affigner 
des fonds pour la conftrudion des vaiffeaux 
& l’établiffement d’un corps de marine, 
ne manqua pas de venir confulter M izrim, 
qui ne fut point du tout de l’opinion de 
guerroyer ; & telles furent à peu près fes 
raifons : Sire, daignez avant tout vous rap- 
peller que vous êtes ro i, c’e f t-à -d ire  le 
chef & le pere d’une grande famille que 
l’on appelle l’Egypte. 11 eft toujours bon 
de fe fouvenir de cela, pour en venir à ce 
qu’on doit faire. La nouvelle dit que les 
Phéniciens nous ont pris deux ou trois 
vaiffeaux marchands... Cela n’eft pas grand’- 
chofe ; nous n’en ferons pas plus pauvres : 
je crois qu’il feroit peu raifonnablc d’aller, 
pour un fi petit dom m age, entreprendre 
une guerre dont les fuites ne peuvent être 
heureufes , en nous fuppofant même les 
plus grands fuccès.. .  Quant à l’infulte faite
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au pavillon Egyptien & au droit des gens j 
il faut ne point fe croire infulté, & regar­
der cet attentat comme déjà défavoué par 
le gouvernement Phénicien : ce qui ne man­
quera pas d’arriver; car les Phéniciens ont 
Purement autre chofe à faire que de fe bat­
tre. . .  Voici en quoi cette guerre tourne- 
roit à notre défavantage, quelque raifon 
que nous ayons. Il eft certain qu’il faut 
beaucoup d’argent pour conftruire & équi­
per des vaiffeaux ; que d’ailleurs il faut des 
hommes furs & expérimentés , qui aient 
l’habitude de la mer , tant pour comman­
der que pour obéir ; nous n’en avons points 
Voilà ce que votre majefté doit calculer 
en chef & en bon pere de famille, qui 
ne peut pas expofer légèrem ent, ni la for­
tune , ni la vie de fes enfans... U ne faut 
point regretter de n’avoir pas longé à éta­
blir une puilTante marine : les Egyptiens 
n ’ont pas le loifir de courir les mers ; ils 
ont affez à faire chez eux ; il faut laitier 
cette occupation aux gens défœuvrés, à 
qui la nature a donné un terrein ingrat, & 
qui ne peuvent fillonner des champs fer­
tiles. Tenons-nous chez nous, fans que 
la gloriole, la fauffe politique & l’entête-
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ment bous en falfent fortir. *. Il ne s’agit 
que de faire fentir aux Phéniciens qu’ils ont 
eu tort. Je me charge de leur ouvrir les 
yeux fur cette fanfaronnade , fi votre ma- 
jefté veut m’honorer aflêz de fa confiance 
pour m’envoyer chez eux leur parler un 
langage qu’ils feront étonnés d’entendre.

Quoiqu’il en coûtât beaucoup au bon 
roi Ofymandias pour fe priver de Mizriin 
pendant les fix femaines que devoit durer 
cette ambaffade extraordinaire, il y con- 
fentit cependant, & le fage partit, revêtu 
du caradere d’ambalTadeur, avec le pou­
voir de faire à fon gré la paix ou la guerre. 
Jamais pouvoir ne fut plus étendu ni mieux 
confié, comme on le verra dans le chapitre 
fuivant.

Mmrim en Phénicie.

Il eft, je crois , inutile d’obferver que 
tout ce qu’il y avoit d’envieux à la cour ( & il 
y en avoit beaucoup ) furent ravis de voir 
Mizrim fe charger d’une commiffion dont 
ils efpéroient qu’il ne pourroit jamais fe 
tirer avec honneur; car les Phéniciens paf- 
foient pour têtus, & l’étoient en effet. Miz- 
rira partit & arriva en Phénicie.
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Il n’avoit pas cet air im portant, aiïez or­

dinaire aux gens chargés d’affaires, qui font 
toujours peine à v o ir, en ce qu ils paroif- 
fent conftamment étouffer des fecrets & des 
myfteres. Son extérieur étoit fim ple, ou­
vert , il avoit l’art d’être difcret fans affec­
tation, . .  Quoiqu’il parlât p eu , on ne voyoit 
plus rien à dire au-delà de ce qu’il difoit. 
Après toutes les cérémonies d’ufâge, le 
fénat lui affigna le jour où il devoit l’en­
tendre; & ce jour arrivé, voici comme il 
parla :

Sénat, Meffieurs, le grand roi Ofymandias 
mon maître, qui ne veut régner que par la 
juftice & la pa ix , a appris avec douleur 
que des vaiffeaux portant pavillon Phéni­
cien avoient pris quelques bâtimens mar­
chands Egyptiens. 11 a été moins affligé de 
la perte de ces bâtimens que de la nécef- 
fité où le met cette attaque imprévue de 
réparer le tort fait a fes fujets , a qui il 
doit juftice & protedion. 11 m’a envoyé 
vers vous, meffieurs, bien perfuadé que le 
fénat défapprouvera une hoftilité qui ne peut 
fûrement avoir eu d’autre principe que la 
cupidité de quelques particuliers. En effet, 
on ne peut concevoir que cet augufte fénat,

trop
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trop jufte pour violer le droit des gens, 
& trop éclairé pour ne pas preffentir les 
fuites dangereufes d’une attaque fans mo­
tif , ait pu donner fon confentement aune 
adion qui ne peut être regardée que com­
me une piraterie. Les Phéniciens n’ignorent 
pas que la guerre , n’eft utile à perfonne, 
& que tôt ou tard il faut finir comme on 
auroit dû commencer, c’eft-à-dire par faire 
fes affaires, chacun de fon côté, fans per­
dre le tems à courir les uns après les 
autres pour s’eftropier & fe ruiner. Les 
Egyptiens ont beaucoup de befogne chez 
eux, & n’ont pas trop de bras pour culti­
ver : leurs magafins font remplis de mar- 
chandifes & de denrées de toutes les efpeces, 
qui attendent des vaiffeaux Phéniciens.. .  
11 n’y a pas de tems à perdre, & je penfe 
que l’augufte fénat trouvera plus avanta­
geux de donner des ordres pour augmen­
ter la flotte marchande qui doit venir pren­
dre fon chargement dans nos ports , que 
d’équiper des vaiffeaux de g uerre , qui ne 
leur rapporteroient au retour, après de for­
tes dépenfes, que des malades & des ef- 
tropiés.. .  Les Phéniciens n’ont pas à crain­
dre que nous leur difputions l’empire des

E
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Hiers : nous trouvons plus commode de les 
prier de fe charger du tranfport de nos den­
rées , comme ils ont toujours fait ; ca r, je le 
répété, nous avons beaucoup à travailler 
chez n o u s ... Quelle réponfe pourrai-je 
rapporter au grand roi Ofymandias mon 
maître ?

Le fénat, tout d’une vo ix , défavoua la 
prife des vaifleaux marchands Egyptiens , 
que l’on rendit, chargea Mizrirn d’un ref- 
crit plein d’excufes pour le ro i, au nom 
de la nation, & renouveila avec folemnité 
le traité d’alliance & de commerce fait avec 
l’Egypte. Telle fut l’iflue de la négociation 
du fage... Le roi profita de ce fuccès pour 
exécuter ce qu’il avoit projeté depuis long- 
tems ; il éleva Mizrirn au rang de la claffe 
des nobles, & de là le fit affeoir dans le 
confeil, quoiqu’il en coûtât a fa modeftie... 
Mais il y avoit tant de mal a empecher & 
tant de bien à faire dans le gouvernement, 
q u e , par amour pour la patrie & par re- 
connoitfance pour les bontés du ro i, il 
confentit à ce qu’on exigea de lui.

Mizrirn dans le confeil.

L e jour précifément où Mizrirn entra 
dans le confeil, on y propofa une grande 
queftionfur l’établfiTement d’un nouvel im­
p ô t, dont on fe promettoit des merveilles. 
11 paroiffoit qu’on n’y trouvait d’autres 
difficultés que celle de le faire enregiftrer 
dans les cours fouveraines, qui ne man­
quaient jamais de faifir ces occafions de fe 
faire valoir auprès du peuple, par le refus 
d’enregiftrement ; & déjà il ne s’agiffoie 
plus que de trouver les moyens les plus 
fûrs & les plus prompts de les contrain­
dre. . ,  Mizrirn les laiffa dire. Quand on lui 
demanda fon avis, il refufa de le donner, 
fous le prétexte de l’ignorance où il étoit 
& de la nature de l’impôt qu’on propofoit, 
& des relïburces du gouvernement. Il de­
manda du tems. L’affaire ne paflà po in t, 
eu égard à ce que le roi ne vouloit rien 
décider que Mizrirn n’eût dit fon m o t.. . .  
Ainfi finit le confeil, au fortir duquel le 
fage paffa chez Ofymandias & lui dit : Sire , 
tous ces meffieurs croient que, pour établir 
un im pôt, il fuffit de dire aux gens, payez ; 
mais ils fe trom pent, en ce que ce n’elt pas

E ij
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à eux qu’il faut le dire , niais a la terre 5 
parce que c’eft elle qui paie tout le inonde. 
— Je ne vous entends pas, Miz-rim. — Dai­
gne votre majefte m’ecouter , & je crois 
qu’alors elle pourra très-facilement juger 
de la nature de l’impôt que Ion  propofe, 
& de tout autre qu’il plaira à ces Meffieùrs 
de l’adminiftration d’imaginer.

De l'impôt.

S i r e 3 l’impôt quelconque n’eft & ne 
peut être que la rétribution annuelle que 
le fujët fait au fouverain, pour l’entretien, 
l’intérêt & le renouvellement des avances 
de la fouveraineté. Que votre majefté veuille 
bien fe rappeller conftamment que la fa­
mille eft toujours l’emblème d’un grand em­
pire ou d’un état agricole ; car il n’eft que 
celu i-là  qui puilfe s’étendre & devenir un 
grand empire. . .  Quand la nioiffon arrive » 
chacun vient en prendre fa part, félon la 
mefure de fon travail, l’application de ce 
travail à la culture , & fes effets ; ce qui 
fait que tous, de droit naturel, font co­
propriétaires , c’eft- à- dire dut prétention 
à la propriété des fruits de la récolte , 
chacun félon fa mife. — Celui qui a labouré
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le champ & celui qui l’enfemence, celui 
qui bâtit les granges, qui a foin des bel- 
tiaux, qui prépare le dîner des cultivateurs, 
qui forme le tilfu de leurs habits & qui les 
façonne ; celui qui fait leurs commiffions 
& écarte des fruits les brigands : tous ces 
gens ont un droit égal à la Récolte, parce 
qu'ils ont tous concouru à la reproduction, 
par leurs foins & leurs travaux : il eft donc 
jufte qu’ils en aient leur part, & , comme 
il eft ailé de le voir dès ce premier apperçu, 
c’eft la terre qui les nourrit & les foudoie...

Le fouverain v ien t, comme les autres, 
demander fa portion de la moilfon, parce 
que c’eft lui qui a gardé les cultivateurs 
pendant leur occupation ; c’eft lui encore 
qui a confervé leurs fruits ; c’eft lui qui 
s’eft chargé d’ouvrir les canaux & les che­
mins qui rendent le tranfport des denrées 
plus lib re , qui en accéléré ainfi la vente, 
la confommation & conféquemment la repro­
duction ; o r , c’eft cette part qu’on lui donne 
que l’on appelle l’impôt ; d’où il fuit que 
c’eft fur la terre directement qu’il doit être 
p ris , & non fur les perfonnes ou l’induftrie : 
ce qui revient au m êm e, car l’induftrie n’eft 
que l’exercice des facultés de la perfonne., .
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" Tout homme naît libre , & ne doit 
rien pour fon droit de vivre, & de vivre 
de telle ou telle maniéré, parce que c’eft 
un droit antérieur à toute fociété , qu il ne 
tient que de la nature, & que la fociété 
doit refpeCter & étendre, loin de l’enfrein­
dre ou de le refferrer : d’ailleurs il eft évi­
dent qu’il n’y a que ce qui produit direc­
tement qui doive payer ; ainfi c’eft à la 
terre que la nature dit de s’adreffer pour 
fon paiement, par la raifon qu il n y a 
qu’elle qui produife...

Tout impôt pris fur l’induftrie ou les 
perfonnes eft donc a la fois injufte, nuifl- 
ble & abfurde ; injufte , en ce que la per- 
fonne d’un homme ne doit rien à la per- 
l'onne d’un autre hom m e, à moins que 
celui-là ne fe charge de vivre pour lui ; 
nuifible, en ce que par la léfion de ce droit 
prem ier, droit que l’homme tient de la 
nature , vous le gênez dans l’exercice & le 
développement de fes facultés ; abfurde , 
en ce que de quelque maniéré que vous 
tourniez votre im pô t, & quelque puiffant 
que vous foyez, ce fera toujours, malgré 
vous , la te rre , & non la perfonne, qui 
paiera.
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De'veloppons ces principes ; quelques 

exemples les rendront plus clairs & plus 
frappans. Je choifis l’efpece d’impôt établi 
fur cette partie de l’induitrie qu’on appelle 
commerce. Un négociant eft un homme qui 
ne s’occupe pas directement du foin de la 
reproduction , mais qui l’aide par fon in- 
duftrie. 11 va chercher les denrées d’une 
contrée quelconque, pour les reporter dans 
une autre région, & reporte à la prem ière, 
en échange, d’autres denrées, ou de l’ar­
gent qui en eft la repréfentation. Le com­
merçant eft trè s-u tile , en ce que les cul­
tivateurs ne font point détournés de leurs 
travaux, par les foins qu’exigeroient les 
voyages & les tranfports, s’il falloit qu’ils 
allaient eux - mêmes négocier l’excédant 
de leur récolte; il y aurait de plus pour 
eux une perte de tems confidérable, qui 
retomberait fur la culture en dommage 
irréparable ; car le tems eft la feule chofe 
qu’il ne foit pas accordé à l’homme de 
pouvoir réparer. . .

Voyons quels peuvent être les effets de 
l’impôt ou taxe quelconque aflïgnée fur 
l’induftrie de ce négociant. 11 eft très-fu r 
qu’il achètera les productions ou matières
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prem ières, en raifon de la taxe impofée, 
& que cela tourne d’abord évidemment au 
défavantage du territoire , dont les produc­
tions feront achetées à une valeur moindre, 
en raifon de l’im pôt; de plus il les vendra 
plus cher à d’autres cultivateurs : ainfi des 
deux côtés il y aura léfion ; pour le pre­
mier en vendant moins, pour le fécond en 
achetant plus cher ; & dans la vérité du 
fait, cet impôt que vous aurez cru placer 
fur l’induftrie , retombera fur le territoire , 
que vous épuiferez injuftement , en lui 
prenant le double & le triple de ce qu’il 
doit payer : ce q u i, en peu de tem s, fera 
des landes & des déferts des campagnes 
les plus fertiles; premier effet nuifible de 
cet impôt.

— Mais je n’ai jamais rien vu de plus 
clair que ce principe : comment mon 
confeil & mes miniftres on t-ils  fermé les 
yeux à cette vérité ? . . .  Continuez, cher 
Mizrim,

—  Il eft donc évident , Sire , que , 
de quelque nature que foit l’impôt que 
votre majefté établit fur l’induftrie quel- 
conque, ce n’eft pas elle qui le paie.

— Par Menés ! il faudroit être fou pour 
nier cela.
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— 11 n’eft pas moins évident, puifque 

c’eft la terre qui paie, que c’eft elle qui 
produit, qu’il vaut infiniment mieux aller 
droit au champ y prendre fa p a r t , au lieu 
d’attendre les gens au paflfage pour fouiller 
dans leurs poches, écorner la portion de 
chacun , lui faire perdre fon tem s, & le 
difpofer à la rufe & à  la fourberie, en le 
mettant dans la nécefiité de chercher tous 
les moyens poffibles d’échapper à la vexa­
tion. ..

Le fouverain eft celui que la nature a 
établi le chef de la fociété , pour aflurer la 
liberté de chacun des membres de cette 
fociété, laquelle liberté, comme nous l’a­
vons vu , n’eft que le droit d’ufer , à fon 
gré & en tout fens, de fa perfonne & de 
ce qu’il a acquis, tant qu’il ne nuit pas aux 
autres. Le fouverain eft encore établi pour 
ouvrir & tenir libres toutes les communi­
cations dans le territoire de cette même 
fociété, parce que c’eft de la liberté, fureté 
& commodité des communications que dé­
pend la facilité des échanges, de la con- 
fommation, & conféquemment de la re­
production : il doit donc veiller fur ce que 
tous les chemins & canaux foient bien ou-
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verts, fûrs , commodes & entretenus ; il 
doit donc les débarraffer des brigands au- 
dedans , & les garantir des iniultes des 
ennemis du dehors : voilà fa charge devant 
la nature.. . .

Que fera - ce donc s’il fait le contraire, 
fi, par exemple, il ferme tous les chemins 
de barrières, à chacune defquelles il faudra 
dire fes affaires à tout le monde , ouvrir 
fes valifes, déclarer d’où l’on v ien t, où 
l’on va, & payer pour avoir le droit de 
pafler, félon l’efpece de fes denrées, &c. ?

Voyez que de vexations fubalternes doi* 
vent naître de ce trifte arrangem ent, que 
de querelles, & quelle perte de tems. 
Peut-on reconnoître, aux traits d’une telle 
adminiftration , la fouveraineté tutrice & 
proteélrice de la liberté de tous ? Daigne 
votre majefte conflderer combien alors il 
faudra foudoyer d’efpions, de portiers, d al- 
guafils, pour fouiller les paffans, malgie 
eux, s’ils font de mauvaife humeur. Que 
de gens pour écrire & tirer regiftre des 
fouilles & procès ! Que de tribunaux pour 
les juger !

Voilà les fujets en état continuel de 
guerre intefline ; les voila diviles en deux
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partis, l’un de commis de douane, l’autre 
de contrebandiers. . . Voyez la perte de 
l’argent mal employé à folder des gens dont 
le travail ne tend qu’à la deftruction. Que 
de tems perdu à fouiller & à l’être ! La 
circulation des échanges s’arrête , la con- 
fommation languit, les fonds reviennent 
lentement à la terre ; la reproduétion s’af- 
foiblit, le cultivateur dégoûté fillonne à re­
gret le champ qui ne fourit plus à fes tra­
vaux. Le négociant s’ennuie , & craint à 
chaque inflant un procès qui compromet 
fa fortune & fa perfonne. T out dépérit, 
parce que la terre nourricière de tous, ne 
rend qu’en raifon de ce qu’on lui donne, 
& à tems. La population décro ît, parce 
que c’eft l’abondance qui fait fa mefure. 
Tous les vices viennent à la fuite de la mi- 
fere , & achèvent ce qu’elle a commencé. 
Ainfi lafociétéfedivife, sW oiblit, s’éteint, 
ou devient la proie du premier brigand ar­
mé qui vient planter un pieu fur fon ter­
ritoire , en difant, cela efl à moi. . .

Tels font , Sire , les triftes effets du 
défordre de l’im pôt.— Ah, mon D ieu! 
Mizrim , vous me faites trembler ! — Mais 
cet affreux tableau eft celui de l’Egypte.
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— Ah ! je vais retrouver ces meilleurs, faire 
affembler un confeil extraordinaire , & ré-
filier le bail des fermiers généraux.........
Bon Mizrim , je croyois faire des merveilles 
quand j’établiffuis un im pôt, ou quand je 
faifois un réglement : je le vois clairement; 
il faut que je renonce à cette manie - là .. .  
A llons, Mizrim , rendre à mes pauvres 
Egyptiens la liberté de pafièr fans payer 
par - tout où ils voudront.

— Sire, on ne peut procéder à cette opé­
ration auffi promptement que le defîre votre 
majefté; il faut du tems pour réparer le 
défordre ; rien ne fe fait par fauts que le 
mal. D ’ailleurs, il y auroit de l’injuftice à 
dépouiller de leur état, des gens qui ne 
s’attendent a r ie n , & dont les arrangemens 
font conféquens à leurs revenus, bien ou 
mal acquis ; car c’eft en vertu d’une con­
vention quelconque qu’ils jouiffent : il faut 
leur laifTer le tems de fe pourvoir d’une 
autre maniéré , & leur en faciliter les 
moyens.. .  Mais ce que nous pouvons faire 
en attendant, & ce qui apportera un grand 
foulagement à la nation, c’eft, fi votre ma­
jefté daigne y confentir...  — Parlez, Miz­
rim , je confens à tout. ~  C’eft de dimi-

" " ‘A  '
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nuer tontes les dépenfes onéreufes de votre 
maifon ; c’eft de commencer par donner à 
la nation l’exemple de l’ordre. —— Vo­
lontiers , cher Mizrim. —  Nous ferons le 
plus tôt poffible ce travail ; nous tâcherons 
de trouver ainfi des fonds pour rembourfer 
ces gens, & nous mettre en droit de leur 
dire : Meilleurs , prenez un autre parti. 
De là , nous arriverons peu à peu, & fans 
léfion , au rapprochement de l’ordre augufte 
de la nature, félon lequel votre majefté me 
paroit defirer de régner.

Réforme dans la maifon royale.

Il y avoit de quoi former le cortege & 
la maifon de fix rois puiflàns dans le nom­
bre des inutiles qui rempliffoient le palais 
du bon roi Ofymandias ; c’étoient des of­
ficiers de toutes les efpeces, avec des titres 
tous plus ridicules les uns que les autres, 
& des appointemens pour des befognes 
prétendues, dont il n ’exiftoit que le nom. 
La plupart n’y venoient que pour piller ; 
c’etoit ce qu’ils appelloient faire leur quar­
tier , depuis les plus grands officiers de la 
couronne jufqu’à la nombreufe cohue des 
marmitons affamés , qui ne vivoient que
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de rapines dans les fouterreins du palais..

M izrim , muni du pouvoir le plus éten­
du pour réformer les abus, commença par 
fe faire repréfenter les dépenfes de la bou­
che. Il fut étonné, comme bien l’on penfe , 
des miriades de tables, fur la plupart des­
quelles on ne fervoit rien ; il le fut davan­
tage quand il apprit que la plupart des 
pourvoyeurs n’avoient pas été payés de­
puis un grand nombre d’années ; que quel­
ques-uns avoient continué de fournir, mais 
à un prix exorbitant, dans lequel ils fai- 
fcient en trer, avec une forte de juftice, 
les intérêts & arrérages de leur créance, 
dont ils favoient bien qu’on ne leur tien- 
droit nul compte-----

Mizrim prit des arrangemens avec tous 
ces gens , arrêta leurs mémoires, & leur 
défendit de fournir. Cette première opéra­
tion faite , il réforma les officiers, contrô­
leurs , receveurs, chefs de cuiflne de tou­
tes ces prétendues tables , en ne laiflant 
fubfifter que celles qui étoient indifpenfa- 
blement. néceflaires au fervice & à la dé­
cence du palais, & ne conferva pour ces 
tables que le nombre de gens qui ne dé­
voient plus travailler par quartier , mais
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bien toute l’année. Quoi qu’il en fût de la 
dignité de leurs fondions , les marmitons 
royaux firent un train affreux , & délo­
gèrent.

Des cuifines Mizrim paffa âux écuries, 
où il ne laifla tout au plus qu’un tiers des 
chevaux qui les rempliffbient, quantité plus 
que fuffifatîte encore pour le fervice ; il
régla les mémoires des fournifleurs de foin■ *
& d’avoine, & reprit une partie de ce qui 
leur étoit dû fur MM. les contrôleurs, 
receveurs & adminiftrateurs q u i, éclairés 
de p rès, eurent grand’-peur de pis. Comme 
le roi, depuis le tems qu’il écoutoit la phi- 
lofophie de Mizrim , avoit prefque perdu 
le goût de la chaffe , le fage ne lui avoit 
laide qu’un petit équipage de chaque ef- 
pece, dans le cas où la fantaifie lui en 
reviendroit. Les cuifines & les écuries bien 
balayées , Mizrim fe trouva des fonds allez 
confidérables pour rembourfer & payer les 
dettes contractées par la mauvaife adminif- 
tration ; ce qui combla de joie le bon roi 
Ofymandias, qui ne demandoit pas mieux 
que de payer, quand il avoit de l’argent. 
Il y avoit encore une grande réforme à 
faire dans la foldatefque du palais, & dans
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le nombre infini d’eftafiers de toutes lei 
couleurs qui en remplifioient les avenues, 
les portes & les galeries, fans compter la 
valetaille de l’intérieur : mais il falloit at­
tendre ; car pour les premiers il étoit né- 
ceflaire de faire un travail avec le miniftre 
de la guerre ; & pour les autres , il paroifi 
foit indifpenfable de ménager les chefs qu i, 
pour la p lupart, étoient des grands de la 
première clafle.

Réforme dans le militaire du palais.

L es différentes troupes dorées qui com- 
pofaient le militaire du palais etoient for­
mées pour la plupart de la jeune nobleffe 
Egyptienne, ce qui rendoit très-difficile 
l’opération que. projetoit Mizrim. Cepen­
dant il alla trouver tout Amplement le mi­
niftre de la guerre , homme un peu entêté, 
mais ami du bien , & lui dit : M onfieur, 
fi l’on en excepte les Gardes de fa majefté 
& quelques compagnies des Hoquetons qui 
font néceflaires à la police intérieure du 
palais, je ne vois guere de quelle utilité 
peuvent être deux ou trois corps fort leftes 
& fort brillans à la vérité ; q u i, quoique 
peu nom breux, coûtent très-ch er à en­

tretenir...
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tre ten ir.. .  Excepté deux ou trois cdurfes 
qu’ils font par an devant les carroffes de 
fa majefté, il me femble qu’ils n’ont du 
refte d’autre fervice que celui de faire en­
rager les filles de l’opéra de M emphis, & 
de militer contre les bourgeois : ce qui 
ne remplit nullement la deftination des 
troupes quelconques, entretenues pour la 
défenfe de l’état. Mofi avis feroit donc , 
fauf le vôtre , de réformer ces Meffieurs à 
& d’employer ce qu’ils coûtent à lever ou 
à compléter de bons régimens Egyptiens, 
bien folides, qui ne feront pas leur fervice 
pour la forme. . . Qu’en penfez - vous ? — 
Mais tous les nobles vont c rier, répond le 
miniftre. — Pas tant que vous le penfez. 
La plupart des gens fenfés de l’ordre des 
nobles redoutent pour leurs enfans l’édu­
cation de ces corps indifciplinés. — Eh 
bien , fi le roi y confent, je fuis de votre 
avis. Le roi à peine confulté, confirma de 
fon autorité le projet de Mizrim & du mi­
niftre , & les troupes dorées furent con^ 
gédiées.

F



Reforme totale dans le militaire.

M izrim profita de cette occafion pour 
engager dans une conférence le miniftre de 
la guerre , qui paroilïbit avoir confiance en 
lu i, quoique dans les commencemens il 
eût été fon ennemi comme les autres. 11 
profita , dis - je , de cette occafion pour lui 
faire agréer un plan de réforme plus vafte.

La plus grande partie des troupes de 
fa majefté Egyptienne étoit form ée, pour 
les foldats, de tout ce qu'on pouvoit en­
rôler de mauvais Lu jets dans les rues de 
Memphis & des autres grandes villes d’E­
gypte ; gens abfolument défœuvrés, ou oc­
cupés à mal faire, lâches & cruels tour-à- 
to u r, félon qu’ils étoient plus forts ou plus 
foibles, & à qui il n'avoit jamais palfé par 
la tête de fonger qu’il y eût au monde une 
patrie à défendre & à protéger. Ces fol- 
dats étoient donc autant de machines que 
l’on montoit bien ou m al, que l’on ran- 
geoit fur la même ligne, que l’on faifoit 
tourner à droite & à gauche ; après quoi 
ils s’ennuyoient & s’en alloient. Quelques 
châtimens dont on ufât pour en faire des 
héros j tels que i’efclavage , les coups, &
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même la perte de la vie , il s’enfui voit 
très-naturellement qu’il étoit très-peu d’E- 
gytiens honnêtes qui ne regardaient le mé­
tier de foldat comme le dernier de tous , 
& qui confentilfent à s’enrôler. On avoit 
beau leur dire que c’étoit là le chemin de 
la gloire ; ils n’en croyoient rien , eu égard 
a ce qu’ils voyoient ce chemin rempli de 
gens de fort mauvaife compagnie. Quand 
un pere avoit un fils incorrigible, il le 
menaçoit de le faire engager. Souvent on 
recrutoit ces héros dans les prifons : il fem- 
bloit même que le gouvernem ent, d'accord 
avec l’opinion, eût pris à tâche d’avilir cette 
profeffion.L’entrée des palais, promenades 
publiques, fpeétacles, étoit abfolument in­
terdite aux foldats, qui alors n’avoient rien 
de mieux à faire que de fe comporter en 
gens avilis & méprifés. . .

M izrim , plein de ces réflexions, alla donc 
trouver le miniftre , & lui dit : Monfieur, 
vos bureaux regorgent de projets de ma­
nœuvres : je fuis fort étonné de ce q u e , 
jufqu’à préfent, perfonne ne fefoit encore 
avifé d’en donner un fur les moyens de 
faire que les troupes fe comportent bra­
vement en tems de g uerre , & décemment
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en tems de paix. On a donné beaucoup de 
plans pour prendre & punir les déierteurs, 
ou pour prévenir la défertion par la force ,
& il n ’y en a pas un feul qui tende a bien 
perfuader aux foldats qu’il n’eft jamais de 
leur intérêt d’abandonner leurs drapeaux * 
même dans le cas où ils feraient fûrs de 
n’être ni arrêtés , ni punis. Il me femble 
cependant que cela ne feroit pas bien dif­
ficile à imaginer & à exécuter. — Et com­
ment , dit le miniftre , qui n’avoit jamais 
fongé qu’à faire des ordonnances fur le 
nombre des boutons , & fur la maniéré de 
pirouetter? —  Ah ! monfieur, répondit 
Mizrim , avec un principe tout fimple que 
•voici : c’eft que les hommes, foldats ou 
autres, ne peuvent bien fe mener que par 
l’intérêt & l’opinion; par l’intérêt, en leur 
rendant leur métier alfez bon & agréable 
pour qu’ils ne foient pas tentés de le quit­
ter , s’ils ne trouvent l’occafion d’en prendre 
un meilleur; par l’opinion, en y attachant 
alfez de confidération pour qu’ils en foient 
glorieux. Ainfi donc, pour avoir des fol­
dats braves, honnêtes, & en grand nom­

b re -, il faut, en fuivant ce principe, les 
attirer & les conferver par l’intérêt & fop i-
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n io n , & rendre cette profeffion aufli re­
commandable qu’une autre; c’eft - à - d ire , 
qu’il eft eflentiel qu’un foldat foit bien nour­
ri, bien vêtu; qu’il puilfe même, avec un 
peu d’économie , fe faire un petit pécule fur 
fa paie ; q u e , dans le cas où il feroit ma­
lade, ou mis hors d’état de fervir par fes 
bleflures, il fût affuré d’être foigné, fecou- 
ru avec l’attention la plus fcrupuleufe ; que 
le tems de fon fervice écoulé, s’il nevou- 
loit pas prendre un autre engagement, il 
reçût en gratification une fomme fuffifante 
pour faire les fonds d’un établilfement à fon 
gré dans lafociété, fous la condition d’en re­
mettre le tiers dans le tems qu’il choifiroit 
pour le rendre; que fon fervice lui fut compté 
pour l’état qu’il prendrait, & le difpenfât 
par un privilège perfonnel des formes aux­
quelles les autres feroient alfujettis, Quant 
à l’opinion, il faudroit que tout homme 
revêtu de l’habit de foldat, loin d’être re- 
poufTé, fût au contraire admis dans tous 
les palais & promenades, même dans les 
lieux dont l’entrée feroit refufée aux autres ; 
que tout citoyen fe crût honoré de fe mon­
trer avec eux; que leur préfence infpirât 
la confiance & le refpeét ; qu’ils fulfent con-
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tinuellement diflingués par des égards ; que 
leurs officiers leur parlaffent avec fermeté 
& décence; qu’ils fe cruffent honorés d’ètre 
employés à tout fervice public ; mais qu’on 
ne leur permît jamais de louer leurs tra­
vaux à des particuliers, & d’exercer une 
autre profeffion que celle de foldat ; que, 
retirés du fervice, ils euffent, félon le tems 
qu’ils y feroient reftés, une marque diftinc- 
tive à laquelle on pût les reconnoître, & 
qu’ils pulfent jouir, quelqu’état qu’ils ern- 
bralfalTent, de tous les privilèges de confi­
dération publique & particulière, attachée 
à leur première profeffion. Âinfi , loin d’être 
obligé d’aller, par force ou par fuperche- 
r ie , enrôler de mauvais fujets malgré eux, 
vous auriez de quoi choifir fur le nombre 
de ceux qui fe préfenteroient pour partager 
l’honneur d’être enrégimentés, & vous au­
riez véritablement des foldats au lieu d’ef- 
claves.

Quant aux punitions des fautes contre 
la difeipline, qui feroient très-rares fûre- 
m ént, parce que les fautes feroient rares , 
une réprimande févere à la tète de la com­
pagnie fuffiroit pour les premières fois ; 
en cas de récidives, ce qui marqueroit un
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défaut véritable d’attachement à fon é ta t, 
& d’honneur, loin de retenir les délinquans 
malgré eu x , & de perdre beaucoup de 
tems & d’argent à courir après quand ils 
fe font échappés, il faudroit les chaffier 
ignominieufement, & tenir la main à ce 
qu’un homme ainfi chaffé ne trouvât de 
conlidération nulle part : ce qui feroit très- 
facile ; car les chofes établies de cette façon , 
& les citoyens bien perfuadés qu’un homme 
qui n’auroit pas eu affez de fentiment pour 
être jugé digne du nom de foldat, n’eft 
bon à rien, la mifere & le rebut continuel 
de toutes les claffes de la fociété feroient 
d’un exemple terrible, & plus propre à 
contenir dans le devoir, que les châtimens 
les pius cruels q u i, fans excepter même 
celui de la m ort, ne font tous que l’affaire 
du moment & de l’opinion. Les p e res , 
loin de menacer leurs enfans de les faire 
enrôler, viendroient les offrir; & les en- 
fans fe comporteraient de maniéré à n’être 
pas refufés. Voilà les moyens de donner 
de la confidération à cet état: confidération 
qui ne feroit que s’accroître, par l’atten­
tion avec laquelle ceux que l’on en juge­
rait dignes s’efforceraient de la mériter.
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L’homme n’eft tçl & tel que par l’idée qu’il 
voit les autres prendre de lui; c’eft alors 
que la profeffion des armes ferait la vraie 
route de la g lo ire , & que le foldat ne fe 
regarderoit plus comme -un vil ftipendié, 
mais gomme un citoyen choifi parmi beau­
coup d’autres, pour être admis à l’honneur 
de défendre & de protéger fa patrie.

Mais dans quelle clalTe choiliriez-vous 
vos foldats, reprit le miniftre ? — Dans 
celle des artifans, dont les profeffions ne 
font pas d’une utilité immédiate; & toujours 
en fuivant ce principe, je n’arriverois qu’à 
l’extrémité à la claffe des cultivateurs. Je 
tâcherais, autant que cela feroit poffible , 
de les former de bonne heure aux différeras 
exercices qui fortifient le foldat & lui inf- 
pirent de la confiance. Pour çela je voudrais 
que chaque corps eu t, félon fa compofi- 
tion & fon nombre, une quantité de jeunes 
gens, dont l’éducation feroit confiée à des 
hommes pris dans le corps m êm e, inteîli- 
gens, honnêtes, qui leur fifl'ent contracter 
l’habitude des bonnes moeurs & du refpect 
pour la difcipline. Je voudrais q u e , pour 
les exercices du corps , on leur apprît à 
nager , à fe feryir de leurs armes avec
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juftefTe , & féparément, & à ne pas comp­
ter fur leurs voifins de droite & de gauche ; 
qu’on les accoutumât encore à porter des 
fardeaux, à faire des marches forcées. Je 
penfe qu’avec ces principes vous auriez 
des foldats auflî vigoureux que braves, ca­
pables de fupporter les fatigues de la guerre 
& d’en méprifer les dangers. Voyez quel­
ques-unes de nos troupes d’élite ; elles 
ne different des autres que par l’opinion 
qu’on a fu leur infpirer d’elles - mêm es, 
& par l’intérêt qu’on a attaché , comme 
m otif, en augmentant leur folde, &c.

Jetez un co u p -d ’œil fur nos Gardes 
égyptiennes, qui étoient autrefois la plus 
mauvaife compagnie de Memphis; voyez 
connue on eft parvenu à les changer, en 
leur infpirant de l’honneur & de la confiance. 
Soyez bien aiïuré , m onfieur, qu’avec ces 
précautions, un peu d’inftruêtiou & de la 
patience , vous ferez en tous tems & de 
tous les hommes ce que vous voudrez. 
Je fuis abfolument de votre avis, reprit 
le m iniftre, qui jufques là avoit écouté 
avec toute l’attention dont il étoit capable ; 
je vais fu r-le-cham p me rendre auprès du 
roi s & le fupplier de trouver bon que je falfe
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une très - grande ordonnance pour exécu­
ter un plan auffi bien rédigé. N o n , monfieur, 
répondit M izrim , il ne faut point encore 
d ’ordonnance ; elle feroit inutile, en ce qu il 
fëroit impoffible pour le moment de s y 
conformer. La confîdération s’acquiert ; 
mais elle ne s’ordonne pas. 11 faut peu à 
peu laiffer les corps fe purger des mau­
vais fujets, & avoir foin de recommander 
aux chefs de les compofer avec attention , 
quant aux nouveaux qu’ils enrôleront. 11 
faut laiffer à l’adminiftration des finances 
le loifir de faire fes arrangemens de ma­
niéré que vous ayez de quoi bien payer 
tout le monde ; alors vous ferez des ordon­
nances , ou vous n’en ferez pas, & tout ira 
également bien. . .  Le miniftre de la guerre , 
au fortir de cette conférence, palla chez 
le monarque qui approuva to u t, & qui 
pria Mizrim de vouloir bien continuer de 
dire fon avis à tous les miniftres des dé- 
partemens, ce qu’il promit & exécuta.

&
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Mizrim en conférence avec le chef de la 
jujlice.

Il y avoit beaucoup de tribunaux en 
Egypte, tous chargés de rendre la juftice 
aux peuples, mais très - compliqués par le 
nombre de leurs refforts , fouvent en dif- 
pute fur leur compétence , & ayant à leur 
tête un chef repréfentant dired de l’auto­
rité royale , dont je ne puis défigner la 
charge dans notre langue que par l’expref- 
fion de chancelier. Ce fut à ce chef que 
Mizrim demanda une longue audience ; il 
l’obtint & lui dit : Monfeigneur, c’eft avec 
raifon que l’on dit dans nos écoles de 
droit que la juftice eft la volonté confiante 
& perpétuelle de rendre à chacun ce qui 
lui appartient. Il i'emble, d’après cette dé­
finition , que la loi quelconque pour le 
fond & pour la forme ne doit avoir d’au­
tre but que de bien difcerner où eft le droit 
de chacun, & de le protéger le plus promp­
tement poffible. Comment fe fait-il donc 
que rien n’eft fi difficile dans notre légis­
lation que de faifir ces droits II Amples & 
fi clairs ? Je crois qu’il faut attribuer ce 
défaut à la multitude ptefqu’innombrable
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de nos lo ix , que nous avons prefqu’arbi- 
trairement accumulées les unes fur les au­
tres , tout autant de fois qu’il s’eft préfenté 
des cas imprévus; il ne faut pas moins at­
tribuer ce défaut à la barbarie & à la len­
teur des form es, à toutes les prohibitions, 
empêchemens de toute nature, privilèges 
exclufifs & autres embarras de l’adminiftra- 
tion. . . C’eft une grande & pénible œuvre 
que celle de débrouiller le chaos d’une lé­
gislation auffi ancienne & auffi compliquée, 
& de donner une nouvelle forme à 1 exer­
cice de la juftice chez une grande nation. 
Quelqu’avantageufe que puiffe être cette 
innovation, & quelque vicieufe que foit au 
contraire la forme que l’on entreprend de 
détruire, il faut le plus grand de tous les 
efforts & la patience la plus confiante pour 
ramener à l’ordre de la nature , feul prin­
cipe de tout droit & de toute juftice , tant 
d’efprits égarés par les préjugés de plufieurs 
fiecles, & divifés par de faux interets. Cela 
n’eft & ne peut être l’ouvrage d’un moment: 
auffi, Monfeigneur , ne vous parlerai-je que 
de ce qui peut fe faire aujourd’hui pour le 
foulagement des peuples ; & c’eft plus une 
affaire de police que j’entreprends de traiter
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avec v o u s , qu’un objet de législation.

V oyons,répond gravement M. le chan­
celier. — Monfeigneur, il a é té, il eft& il 
fera injufte dans tous les tems & dans tous 
les lieux, d’eniprifonner & de regarder 
comme criminel tout homme qui n ’eft en­
core que fimple accufé , & de lui faire un 
fupplice qui expofe même fa vie , d’une 
forme que la loi ne peut indiquer que 
comme cautionnement & affurance de fa 
perfonne. Dans le tems où nos prifons 
ont été bâties, elles fuffifoient à la popula­
tion de nos villes, & peut-être les mœurs 
valoient - elles mieux ; ce qui diminuoit le 
nombre des coupables. Nos peres , d’ail­
leurs , qui n’avoient pas plus de tems qu’il 
ne leur en falloir pour fonder tout ce que 
nous avons trouvé , ont conftruit des pri­
fons à la hâte ; c’eft à nous, qui avons le 
loifir d’étendre & de réparer, qu’il con­
vient de réformer les abus des tems. Ac- 
cufés, coupables ou non , tous font égale­
ment jetés pèle - mêle dans des cachots 
in fed s , fans refped pour l’humanité & la 
juftice, fans autre raifon que celle de fui- 
vre une routine barbare , parce que cela 
eft plus fimple & plus tô t fait Cependant
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il feroit difficile de trouver un fiecle où la 
philofophie ait plus fait entendre les mots 
d’humanité & de bienfaifance. Quoi qu il en 
foit de nos jolis petits livres |& de notre 
exquife fenfibilité , nous continuons d a- 
gir comme des barbares ; & dans le fait 5 
lorfqu’on ne confidere que nos aétions , 
on remarque clairement que nous n’a­
vons rien pris de la civilifation , que 1 art 
de difcourir en très-beau ftyle , fur le bien. 
Monfeigneur, il faut donc, pour ê trejufte , 
d’abord n’emprifonner les gens qu’alors 
qu’il s’agit de foupçons affiez forts pour 
mettre dans la néceffité de s’affurer de leurs 
perfonnes ; les féparer, tant quils ne font 
point jugés coupables, de ceux qui le font ; 
il faut qu’ils aient un champ affiez vafte 
dans l’enceinte de leurs trilles murailles, 
pour refpirer un air fain & pur ; il faut que 
ceux qui font prépofés à leur garde aient 
pour eux les ménagemens dus au malheur 
& au crime m êm e, & cela fous les peines 
les plus féveres ; il faut encore que l’œil 
de la plus exade police éclaire les profits 
déteftables que ces gardiens, plus féroces 
que les prifonniers les plus crim inels, font 
fans ceffe fur les denrées & autres provi-

( 9S )
fions qu’ils forcent d’acheter, & q Ue rien 
de tout ce qui leur eft confié ne loit remis 
à leur difcrétion. Une prilbn eft un afyle 
ou la vertu humiliée attend fa juftification, 
comme le crime y attend fa peine. L’hom­
me de bien 6c le criminel ne doivent pas y 
êLre confondus, & l’humanité veut que l’on 
traite comme homme de bien celui qui n’eft 
pas jugé.

Mizrirn en étoit là , quand le roi vint 
chez fon chancelier, dans i’intention d ’en­
tendre la conférence. On la reprit pour fa 
majefté, qui verfa des larmes au récit de 
tous^ les maux que la juftice faifoic fouf- 
frii a fes pauvres Egyptiens, & gronda un 
peu le chancelier de ne lui en avoir rien 
dit. Il ne manqua pas de s’excufer fur l’u- 
fage de fon prédécefleur qui n’en avoit pas 
dit davantage ; mauvaife excufe qui penfa 
mettre le monarque en colere, fans l’atten­
tion qu’eut Mizrirn de propofer fu r - le -  
champ un moyen de remédier à ces cruels 
abus . ce qui valoit infiniment mieux que 
de quereller fur le pafle. . . Ce moyen 
étoit de s emparer d’un couvent de moines 
d Ifis , bâti pour deux cents folitaires au 
moins, & qui alors n’étoit habité que par
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Quatre ou cinq. On pria les révérends 
peres de paffer dans un autre ; & le cou­
vent fut delfiné, après que Mizrim l’eut fait 
acheter, ( car il ne vouloit jamais que 1 on 
prît rien, même à des moines, fans payer) 
ce couvent , dis-je, fut deftiné à etre une 
prifon i ou plutôt une maifon d’aiïurancé. 
On renforça un peu les murs & les portes, 
du refte les prifonniers fe trouvèrent bien 
logés. Ils avoient un vafte jardin pour fe 
promener , du lotos a difcretion , & les 
gardes les traitoient comme des hommes.- 
Beaucoup de maifons publiques, d anciens 
palais qui tomboient en ruine , furent répa­
rés & employés au même ufage, & les 
cachots furent téfervés aux feuls criminels, 
pour lefquels la prifon devoit être un châ­
timent.

Ce ne fut pas à cela feulement que fe 
bornèrent les obfervations que Mizrim pro- 
pofa au chancelier ; il avoit réfléchi fur les 
loix pénales, & allez pour bien s affurer 
que les peines affliriives étoient fouvent 
injuftes & appliquées fans proportion avec 
les délits ; ce qui lui fournit la matière d’une 
autre conférence que voici

Des loix pénales,

le  eft bon d’o'oferver avant to u t , qu’on 
pendoit très-communément en Egypte pour 
allez peu de chofe, & qUS le changement 
dans quelques circonftances du même 
crime futtifoit pour infliger la peine de 
mort. Cela avoit paru plus commode de­
puis plufieurs fiecles, & cela l’étoit en ef­
fet ; car on ne peut difeonvenir qu’un 
homme bien pendu ne foit plus aifé à cou- 
tenir qu’un homme que l’on attache à une 
chaîne. Mizrim convenoit bien de la com­
modité de cet arrangement, mais point du 
tout de fa juftice ; il alla donc conférer avec 
M. le chancelier, & lui dit à peu près ceci : 
M. le chancelier, nous commencerons, s’il 
vous p la ît, cet entretien par ia définition de 
la juftice, que j’ai déjà eu l’honneur de vous 
propofer. La juj'lfce ejl, comme nous l’a- 
vons d i t , la volonté confiante &  perpétuelle 
de rendre a chacun ce qui lui appartient. Si 
pour une faute légère , pour un Ample lar­
cin de peu de valeur , j’ôte la vie au cou­
pable, il eft clair que je lui ai rendu plus 
qu’il ne lui appartenoit, & je cefTe d’être 

■jufte. II ne fuffit p a s , pour légitimer ce
G
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châtiment extrême , de dire qu’ainfi le veu* 
lent l’ordre & la fureté de la fociété ; 1 ordre 
& la fureté de la fociété veulent avant tout 
que chacun des membres qui la compofent 
foit traité félon l’efprit de juftice qui eft la 
bafe première de toute fociété.

La peine de m o rt, l’extrême des peines 
que l’homme puifle infliger** l’homme, 
châtiment au - delà duquel il ne peut plus 
r ie n , & du droit duquel tout le monde ne 
convient pas encore, ne peut & ne doit 
jamais, ce me femble , avoir heu que pour 
les cas extrêmes & rares conféquemment, 
dans lefquels il foit bien regardé comme 
nécefiaire & propre à infpirer l’horreur du 
crime, par l’effroi de la peine. Du moment 
où vous le multipliez, vous en arrêtez l’effet ; 
car on s’accoutume à voir pendre , comme 
on s’accoutume à voir toute autre chofe; 
& la preuve en eft qu’il y a des gens très- 
phlegmatiques & peu faciles à émouvoir , 
oui volent dans la place de Memphis pour 
être fpeftateurs de ces exécrables tragédies. 
De bonne fo i, M. le chancelier, vous fe­
rez forcé de convenir qu’en fuppofant ces 
loix fanguinaires non exiftantes, on y re- 
garderoit à deux fois 3 s’il s’agifloit de les
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établir ; que î’ùn s’efForceroît de combiner 
une proportion jufte entre la peine & le 
délit, & que l’on ne condamnerait pas le 
voleur à la mort , pour cela feul qu’il au» 
roit forcé le coffre , n’ayant pas la commo­
dité ni le teins d ’en chercher la clef. Vous 
ne feiez pas moins obligé de convenir que 
la plupart des metteurs que leur fortune 
& leur état mettent au - deffus du defir de 
rien voler groffiérement aux autres, lef­
quels metteurs conféquemment n’ont pas 
à craindre de courir les rifques d’être 
pendus, pour une diftraffion , prennent 
peu d intérêt a ce qui ne les touche pas de 
p rès, & qu ainfi ils Iaiffent tout bonnement 
aller les chofes félon la routine qu’elles ont 
prife, fans trop s’inquiéter de ce qui de- 
vroit être détruit ou étabii ; mais fuppofe 
un crime un peu plus a leur portes que ce 
vol qui n’eft guere que le crime du peuple, 
une loi auffi dangereufe , par exemple , 
pour le délit de frapper un créancier accablé 
de famille, qui vient leur demander la ré­
tribution de fes avances, délit q u i, en faGe 
de la juftice divine & humaine, vaut pour 
le moins celui de rompre le loquet d’une 
porte pour voler une chlamyde : vous verres

G ij
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t ous ces meilleurs crier à l’injuftice , & ne 
cefler leurs cris qu’alors que la loi barbare
fera détruite.

Cela eft vrai, reprend M. le chancelier. 
O h  ! ce n’eft pas tout encore, ajouta Miz- 
rim ; indépendamment de l’injuftice de ces 
loix iniques & cruelles , il faut vous dé­
montrer, non - feulement comme au chet
de la juftice diftributive , mais encore com­
me au chef de la juftice adminiftrative , que 
ces mêmes loix font d’un danger évident 
pour la fociété que vous croyez préferver 
par elles , & que les hommes peuvent être 
contenus dans l’ordre à moins de frais & 
de cruautés. La proportion entre les diffé- 
rens genres de punition une fois bien éta­
b lie , le coupable y regarde à deux lois 
pour fa uter la barrière qui fépare un crime 
plus grand d’un crime moindre ; car foyez 
bien affiné, M. le chancelier, que , bien 
o n  m al, tout le monde fait fon calcul, & 
«ne les coquins font fur cela comme les 
honnêtes gens. Tel qui fait une fripon­
nerie de la petite efpece , s’en tiendrait 
peut-être à celle-là , s’il n’étoit affiné d’être 
également pendu pour elle comme pour 
üîie plus fo i te. A lors, pendu pour pendu,
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comme il n’a rien de plus à rifquer, il fera 
de fon m ieux, & même il deviendra ho­
micide & m eurtrier, s’il a l’efprit jufte & 
conféquent ; car l’homme qu’il attaque & 
qu’il tue eft de moins pour témoigner contre 
lui ; & vous voyez clairement qu’il a raifon. 
Dans le cas contraire, c’efl-à-,dire dans le 
cas o ù , pour avoir volé, il ne ferait con­
damné qu’à une peine proportionnée à la 
qualité du vol, à l’abus de confiance, à 
mille autres circonftances enfin qui rendent 
le délit plus où moins grave, il eft certain 
qu’il ne s’expoferoit pas à de plus grands 
dangers que ceux qu’il voudroit courir. 
Vous auriez moins d’aüàffins & de meur­
triers; & cela, ce me fernble, ferait d’un 
grand avantage pour la fociété.

Mais, reprit M. le chancelier, nous au­
rions plus de voleurs. Non, répond Miz- 
rim , je ne le crois pas , en prenant d’ail­
leurs les précautions convenables. Je ne 
prétends pas dire , enabolifiant la peine de 
mort pour le fimple vo l, de quelques cir­
conftances qu’on le fuppofe accompagné, 
qu’il faille pour cela rendre le métier de 
voleur affez bon pour que les gens foient 
tentés de le prendre; non , je voudrais au
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contraire que l’avilitTement, le travail fur- 
tout , fulTent la peine conftante & toujours 
renaiflante du voleur furpris, & condamné 
à une chaîne pour un tem s, ou pour fa 
vie ; car les voleurs craignent beaucoup le 
travail, & il n’eft point d’hom m e, quelque 
dépravé qu’on le fuppote, qui brave impu­
nément l’infamie qui renaît tous les jours. 
Voilà ce que je voudrois établir pour les 
voleurs bien connus & jugés tels ; mais je 
ne m’en tiendrois pas là , M. le chancelier, 
je ferois tous mes efforts pour prévenir les 
mauvaifes difpofitions de ceux qui pour­
voient annoncer quelque goût pour le li­
bertinage , l’oifiveté & la débauche, fources 
à jamais fécondes de tous les vices qui in- 
feftent la fociété. — Et comment feriez- 
vous ? — Oh ! ce n’eft pas là l’affaire d’un 
m om ent, j’aurai l’honneur de vous expli­
quer cela devant le roi qui veut affifter à 
notre première conférence.

Moyens de rétablir les mœurs.

Ir. s’agit, dit Mizrim , d’indiquer les four­
ces des crimes & de les ta rir , autant que 
nous le pouvons. — Voyons quelles loix 
vous allez propofer , reprend vivement 
M. le chancelier , qui brûloit du defir de 
pérorer devant le grand roi Ofymandias. 
* Quelles loix ? Je n ’ai point de loix 
à propofer ; je n’ai qu’à fupplier fa majefté 
de vouloir bien faire obferver celles que la 
nature a diélées. Pour les faire obferver, il 
faut les faire connoître ; c’eft donc vers 
1 inftrudion du peuple que doivent fe tour- 
lier tous nos foins. Le peuple fait bien 
en général qu’il ne convient pas de voler, 
& ce qu’il fait mieux encore, c’eft; qu’on 
pend ceux qui volent : mais ce qu’il ne fait 
pas, & ce qu’il ne faura jamais, à moins 
qu’on ne le lui dife dès l’enfance la plus 
tendre , ceft qu’il y va de fon intérêt de 
refpeder la propriété d’autrui, que le bon­
heur n’eft: attaché à rien de tout cet éclat 
des richelfes qui le féduit & le pervertit; 
qu’il eft de toutes les conditions & à la 
portée de tout le monde ; qu’il eft attaché 
par privilège exclufif à la bonne fanté, à
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la bonne confcience & au travail ; que îe 
puiflant roi Ofymandias, devant qui j’ai 
l ’honneur de parler, & fort grand-chance­
lier , ne peuvent être heureux que par ces 
moyens-là, comme le plus ignoré des la­
boureurs ou des artifans; & que du mo­
m ent où la fievre, le remords & l’oifiveté 
fe gîiflent enfemble ou féparément dans 
un pauvre individu quelconque, qu’il foifc 
revêtu de la pourpre des rois ,de la fimarre 
des chanceliers, ou de la fimple toile de la 
médiocrité , il eft m alheureux, & très-mal- 
lieureux.

Par Hermès ! s’écria îe m onarque, voilà 
des vérités bien iimples, & qui peuvent 
fervir aux rois & aux chanceliers tout au­
tant qu’au peuple. Je n’ai jam ais, grâces 
au c ie l, été tourmenté par ma confcience ; 
mais j’ai tâté de la fievre pendant trois 
m ois, & je vous jure qu’il ne m’eft jamais 
arrivé , pour en calmer l’ardeur, de fonger 
que j'étois le ro i , que j’avois près de deux 
cents mille hommes à mes ordres, des pa­
lais , de belles femmes, des tableaux, des 
ftatues & des diamans fans prix. — Je le 
crois b ien, Sire ; la raifon de cela e f t, com­
me j’ai eu l’honneur de le faire obferver à
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votre fuprême majefté dans un de nos 
premiers entretiens, que nous ne jouiffons 
& ne fondrons que par nous & en nous. 
Quand on eft parvenu à bien fe démontrer 
cette vérité & à s’en perfuader, on eft fort 
avancé, & dans la vraie route du bonheur. 
11 fau t, en même tems qu’on l’annonce, 
faire prendre aux hommes la douce habi­
tude de la modération & du travail. — Et 
comment cela ? (a) — En contraignant les 
parens, par une police exade & févere, de 
veiller à l’éducation de leurs enfans, & dans 
les villes l’u r - to u t ;  car c’eft de leur fein 
contagieux que s’élèvent toutes les vapeurs 
infedes qui corrompent l’air pur de nos 
campagnes. Les grandes villes, qui font le 
rendez-vous des fortunes, le font auiïi de 
la cupidité, de l’ambition, de l’intrigue , de 
l’oifiveté, & de tous les autres vices que 
ceux-ci font nécelfairement naître. Comme 
l’argent y fait tout & y féduit tout par l’ap­
pât des fauffes jouifiànces qu’il procure, 
c’eft à en acquérir que fe bornent tous les 
vœux , fans diftindion aucune entre les 
moyens. —  Le trouble des paffions, qui

( a ) Ces moyens feront détaillés plus bas.
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s’entre-choquent fans cefle, eft trop vif pour 
îaifler à la raifon le plus court intervalle ; 
toutes les têtes font égarées par le délire 
d’une imagination qui court toujours après 
le plaifir , fans jamais rencontrer la jouif- 
fance ; tous les coeurs font pervertis par les 
longues habitudes du vice & de l’oifiveté.

L’homme du peuple , à fon tour , qui 
croit que le bonheur eft là , & à qui déjà 
la contagion de l’exemple a fait perdre le 
goût de l’innocence & de la paix, veut 
auffi être heureux à fa maniéré ; & comme 
le crime d’un moment eft mieux payé que 
ne le feroit la longue journée du travail, 
il commet le crime & fe fait pendre, fans 
que fon châtiment puilfe tourner au moins 
au profit de ceux qu’attend le même fort, 
vers lequel ils font nécefl'airement portés 
par l’impulfion des mêmes vices. Si vo­
tre majefté daignoit fe faire repréfenter 
les regiftres criminels de Memphis, elle y 
verroit que dans cette feule ville il fe com­
met plus de crimes dans le court efpace 
d’un m ois, qu’il ne s’en commet dans une 
province entière dans l’efpace d’une an­
née. Les mœurs font néceffairement mau- 
vaifes dans les grandes villes, par cela feu!
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que la plupart des gens qui s’y raffemblent 
n’y ont rien à faire. Je laifirai cette occafion , 
fi votre majefté daigne me le permettre , de 
remonter à l’origine des villes & de leur éta- 
blilfement. Elles ne renfermoient dans leur 
principe , pour le peuple, que les clalfes 
d?artifans , dont l’induftrie étoit néceftàire 
aux habitans de la campagne, & en pro­
portion du territoire qu’elles avoient à 
fournir de leurs travaux. Quant à l’ordre 
plus élevé , elles étoient compofées des 
tribunaux indifpenfables au maintien des 
loix & de la police de ce même territoire; 
elles étoient deftinées à fervir d’afyle & de 
retraite aux cultivateurs, en cas d’attaque; 
elles étoient pourvues de ce qui devoit 
fervir à leur défenfe. — Les hiftrions & les 
faltimbanques y font arrivés peu à peu , 
pour vivre autour de l’induftrie qu’ils délaf- 
fo ien t, en la corrom pant, par le fpedacle 
de leurs farces ; car ces oififs ne trouvent 
rien dans les campagnes, où l’on ne donne 
à chacun fa portion qu’en raifon de fa mife. 
Q uelques-uns des cultivateurs, attirés par 
la nouveauté, font venus à la ville , & s’y 
font établis, tandis que leurs ferviteurs, 
fous le nom de ferm iers, cultivoient leurs
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champs & leur en apportoient le revenu. 
Bientôt ils prirent un langage plus poli & 
plus étudié , fe firent un maintien différent 
des habitans des campagnes, & devinrent 
des citadins. Cependant ils s’ennuyoient, 
car c’efl: là l’effet de i’oifiveté dans fes 
commencemens, & ils n’eurent plus affez 
des jeux & des fpedacles pour fe divertir. 
Il fallut bien s’amufer à autre chofe ; alors 
par défœuvrement d’abord , enfuite par 
habitude , ils fe firent un paffe - tems des 
v ices, & comptèrent parmi leurs plailirs 
celui de féduire l’innocence des filles , de 
corrompre la probité des hom m es, de bri- 
fer les liens les plus facrés des familles, 
d’encourager, aux dépens des arts utiles , 
les faifeurs de joyaux de tous les genres, 
& achevèrent de perdre de vue la terre 
qui les portoit, l’innocence & le bonheur 
de leur vie première. Ce défordre une 
fois commencé, rien ne put en arrêter les 
p rog rès, & toutes les mauvaifes têtes fe 
tournèrent. Dans cette foule d’intrigans, 
dans ce choc de pafiions toujours contrai­
res , dans ces viciflitudes des fortunes 
to u r - à - tour ruinées & acquifes, dans ce 
reflux continuel d’opulence & de mifere.,
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les grands crimes ne tardèrent pas d’éclorrei 
& la focieté ne fut avertie de fon danger 
que lorfqu’il n’étoit plus tems d’y appor­
ter remede.

En vain on eut recours aux plus violens; 
car les crimes venoient des vices & ceux- 
ci des habitudes qui, étant toujours les 
mêmes , produifoient néceffairement les 
mêmes effets. Les rapines de tous les gen­
res , les vols & les brigandages furent 
une fuite du befoin de fournir à tous les 
délires de l’opinion & à tous les dérégle- 
mens du cœur. Ces fêtes raviffantes, ces 
fpeclacles enchanteurs, ces fociétés exqui- 
fes amenèrent bientôt après elles les loix 
de fang qui dévoient fervir de barrières aux 
crimes. On dreffa des bûchers, des gibets, 
des échafauds, fans fonger que l’effroi du 
moment ne pou voit rompre l’habitude yi- 
cieufe qui avoit enfanté la dépravation ; 
car on 11e peut vaincre une habitude que 
par une habitude contraire. Il s’agiiïbic, 
comme il s’agit encore, de montrer à l’hom­
me qu’il s’étoit trompé fur le choix de fes 
pîaifirs; il falloit l’éclairer fur fes vrais in­
térêts, le défabufer des preftiges desfauffes 
joies qu’il recherchait avec tant d’ardeur *



( IÎO )
& le ramener à la nature. Cela n’était 
rien moins que facile ; d’ailleurs il 1 était 
beaucoup plus de punir que de corriger, 
& d’effrayer que d’inftruire. L’inftrudion 
eft cependant le feul moyen dont on pmffe 
efpérer la réforme d’une iociété viciée dans 
fa fource la plus profonde. Il faut s’occu­
p er, avant to u t, du foin unique & pre­
mier de rappeller le régné des bonnes 
m œ urs, & pour cela de reverler lur ce 
fpacieux territoire la population des villes ; 
car il n’y a rien de bon a attendre d un 
million d’hommes circonfcrits dans un auffi 
petit efpace que celui d’une ville. Us s’y 
corrompent néceffairement au moral com­
me au phyfique ; l’air & l’exemple y font 
également contagieux. — Eh bien, je vais or­
donner à tous les propriétaires de terres, 
dit le bon roi Ofymandias, de le retirer chez 
e u x , & je ne permettrai de relier à Memphis 
qu’à ceux qui y font absolument utiles.

— 11 eft évident, Sire , que du moment 
où les propriétaires de terres fe diviferont, 
fe défuniront pour aller habiter chacun de 
fon c ô té , il eft évident, dis-je, qu’ils em­
porteront avec eux la foide qui paie les in- 
irigans & les oiüfs des villes j car un homme
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entraîne fûrement à fa fuite tout ce qui eft 
à fa foide. Us fuivront les propriétaires q u i, 
une fois établis dans leurs campagnes, au­
ront perdu le goût des prétendus plaifirs 
qui ne naiffent que de la communication, 
& les intrigans alors n’auront pas beau 
jeu. ils feront forcés de travailler férieufe- 
m ent&  utilement pour avoir leur portion; 
& le métier d'homme vicieux ne rappor­
tera plus rien que la mifere & le mépris. 
Cependant ce n’eft pas par une loi que vous 
devez & pouvez produire cet heureux chan­
gement. Comme ro i, vous ne devez con­
traindre perfonne à faire ce qu’il ne veut 
pas; vous attenteriez au droit facré qui lui 
eft donné par la nature de difpofer de lui 
librement & de ce qu’il a acquis par l’u- 
fage de fes facultés ; car tout cela eft à lu i, 
& vous êtes prépofé pour le lui conferver. 
Comme homme, vous ne le pourriez pas, 
enfliez - vous un million de fois plus de 
puiffance collective que vous n’en avez.

Ne perdez jamais de vue, Sire, le point 
où s’arrêtent les droits & la puiffance de 
l’homme. Comme pere & inftituteur de 
cette grande fociété , fous le titre & le 
nom facré de ro i, vous devez éclater le§
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hommes dont le bonheur vous eft confie, 
fur la vraie nature de celui qui leur con­
vient, & leur donner l’exemple de la vie 
qui y conduit. Daigne votre majefté » 
avec fa bonté ordinaire , pardonner à ma 
franchife & ne pas s’offenfer de ma conf­
iance à lui parler le langage de la vérité! 
C’eft l’exemple des rois qui fait celui des 
nations. Du moment où ils paroiffent re- 
chercher le bonheur dans le faite des ob­
jets extérieurs, dans l’étourdiiiement des 
faux plaifirs, dans le bruyant des fêtes, 
& trop fouvent, hélas ! dans les défordres 
des vices, dès ce m om ent, dis-je, ce même 
efprit de vertige gagne la nation. Comme 
on les fuppofe vrais connoiifeurs en fait 
de bonheur, eu égard à ce qu’on les voit 
à portée d’en effayer de toutes les fortes, 
chacun tâche à fa m aniéré, mais félon toutes 
fes fo rces, & félon tous les moyens qui 
font à fa p o rtée , légitimes ou n o n , de fe 
rapprocher de ce genre de vie : c’eft ainû 
que les vices & les crimes s’âbaiffent flu 
trône fur la nation. Du moment au contraire, 
où le fouverain femble ne rechercher le 
bonheur que dans la fatisfadion de fes de- 

- voirs, dans la pratique confiante des grandes
&
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& fublimes vertus, par lefquelles il eft ac­
cordé aux rois de fe faire envifager comme 
autant d’images de la Divinité , il inlpire le 
mépris des fauffes jouilfances, dont l’agi­
tation tourmente la vie, fans la fatisfaire, 
& dont le fouvenir fait frémir les monar­
ques les plus puiffans, en préfence de leur 
confcience & de la mort. La nation entière 
s’enflamme du deiir de reifembler à cet au- 
gufte m odèle, & le bonheur & la vertu 
confondent en une feule & même famille 
ie fouverain & les fujets. Veiller à Pinftruc- 
tion & donner l’exemple, telle eft, Sire, 
la charge importante des rois.

Effets de cette conférence;

Eh bien, M. le chancelier, que penfez- 
vous de tout cela ? dit le grand roi Ofy- 
mandias. — Sire, jepenfe , comme M izritn, 
que fi l’on peut parvenir à rétablir les 
mœurs dans M emphis, nous aurons moins 
de crimes à punir. — Avant que i’inftruc- 
tion puifle produire l’effet que nous en at­
tendons , ajouta le r o i , ce qui demande du 
tem s, ne feriez-vous pas d’avis, Alizrim, 
de faire un petit réglement de police qui 
enjoigne dans Pefpace de trois mois à tous

EU ''
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ies mîmes & hiftrions fubalternes, de te 
pourvoir d’une autre profeffion ? — Sire, 
comme réglement de police, cela ne peut 
avoir aucun inconvénient. Quant aux grands 
théâtres , où l’on repréfente les chefs-d’œu­
vres des poètes de la nation, les belles 
actions des héros , & tous les religieux 
événemens de notre mythologie , je crois 
qu’il faut les laiHer fubfifter , quoi qu’il en 
foit de la conduite des dames de l’académie 
royale, qui ruinent les amateurs. Il faut 
toujours, comme réglement de police , 
punir d’infamie celle qui affichera publi­
quement les vices. Voilà tout ce que nous 
pouvons faire. Je ferois auffi d’avis' que 
votre majefté daignât réprimer la fureur du 
jeu , qui depuis quelques années tourne la 
tête à tous vos Egyptiens ; car cette odieme 
paffion enfante des crimes de toutes les 
efpeces, les querelles & toutes les fuites 
de la ruine. Les hommes font des enfans 
de qui il faut écarter toutes ies occafîons 
de diftraftion, quand on entreprend de les 
inftruire. V oilà, S ire , ce qu’il me paroît 
convenable de faire pour le m om ent; le 
relie arrivera de loi - même.

Après cette conférence, le roi convoqua
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un confeil extraordinaire, dans lequel I® 
premier réglement contre les hiftrions fut 
promptement rendu; on vint bientôt après 
à celui des dames de l’académie royale; 
enfin on en prefcrivit un qui défendit les 
jeux de hafard; tous les petits fpedacles, 
écoles de débauches & rendez-vous de 
tous les vices de M em phis, furent fermés 
dès le jour même : tout le peuple des 
farceurs, dont plufieurs avoient des mé­
tiers , fe divifa, & retourna à fes anciennes 
profeffions, que la vie libertine l’avoit con­
traint d’abandonner ; beaucoup d’entr’eux 
retournèrent dans les campagnes. Les dames 
de l’académie royale fe hâtèrent de vendre 
leurs chevaux, leurs chars & leurs jolies 
maifons ; car le réglement portait que , 
pour réparation du crime habituel d’indé­
cence & de mauvais exem ple, on faifiroit 
tous les biens de celles qui feroient affez 
impudentes pour étaler le fafte de la prof- 
titution, & qu’on les enfermero-it dans une 
maifon de correétion , où des vierges d’Ifis 
feroient chargées de les ram ener, par un 
régime févere, aux grands principes de la 
pudeur & de la décence.

Deux ou trois exemples faits avec vigueur
H  ij
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infpirerent tant d’effroi à celles qui n’avoient 
regardé le réglement que comme une P in ­
fanterie d’un moment , que bientôt es 
femmes honnêtes ne craignirent plus d etre 
confondues avec les mérétrices. Toutes les 
banques des jeux de hafard eurent le meme 
fort. Ceux qui étoient ruines eurent beau 
dire qu’il felloit leur laiffer le tems cie 
prendre leur revanche; ils murmureren 
beaucoup, mais aucun ne fut affez hardi 
pour la demander ou la donner ; car a 
police de Memphis étoit fort bien ordon­
n é -  il ne s’agiffoit que d’y tenir la main , 
ce que fit le grand roi Ofymandias qui 
manquoit rarement de faire exécuter ce 
ou’il avoit promis. Une anr.ee entière s e- 
coula jufqu’au tems où les reglemens turent 
renouvellés, & dans leur première force. 
La population de Memphis étoit déjà dimi­
nuée ; car il y avoit de moins tout ce qu’at- 
tiroient dans cette grande ville le jeu , les 
dames & les fpedtacies.
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De linjlr action publique.

O n ne manquoit pas de colleges ni de 
maifons d’inftruélion en Egypte ; mais on 
manquoit d’un plan convenable. L ’éduca­
tion fe bornoit à apprendre les élémens 
d'une langue plus ancienne que l’égyp­
tienne : cette étude occupoit dix années 
des plus précieufes de la v ie , & l’on for- 
toit des écoles avec quelques mots dans la 
tête, mais fans aucune notion de fes de­
voirs d’homme & de citoyen. Cette forte 
d’éducation permife à tout le m onde, fans 
diftinftion , avoit de plus l’inconvénient 
d’infpirer du mépris & du dégoût pour les 
profeflïons utiles, d’éloigner les enfans des 
atteliers de leurs peres. Comme ils étoient 
fans talent vrai pour des profeffions plus 
élevées , & d’ailleurs trop peu fortunés 
pour vivre dans Poifiveté abfolue , ils fe 
rej-etoient vers les moyens d’induftrie pré­
caire & d’in trigue, & finiffoient par peu­
pler les priions & les. maifons de force. 
Les peuples des campagnes qui échappoient 
à cette mauvaife éducation des villes , n’en 
avoient pas les vices, mais ils avoient tous 
ceux de l’ignorance à laquelle ils étoient 
abandonnés.

( 117 )
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Mizrim fentit les inconvéniens infe'para- 

bles d’une mauvaiie inftrudion, & les dan­
gers tout auffi à craindre de l’ignorance, 
& il forma le projet de remédier à tout. 
Il s’agi (Toit d’abord de changer l’éducation 
des colleges , & cela n’étoit pas iacile. Il 
y avoit déjà bien des fiecles qu’ils fubûf- 
toient ainfi formés , fans aucune innova­
tion ; & l’univeriîté n’auroit pas manque 
de défigner le miniftre fous la qualité de 
philotophe & d’impie. Il fe donna la peine 
d’aller trouver lui - même le chef de.tous 
ces colleges réunis, ce qui revient à peu 
près à ce que nous appelions le redeur : 
il lui témoigna tant d’eftime & de confi- 
dération , que le pédant ravi de cette dé­
marche de la part du miniftre d’un grand 
r o i , promit de travailler à la réforme , & 
tint parole. Notre fage eut recours encore 
à un autre moyen , ce fut de donner des 
diftindions flatteufes aux maîtres particu­
liers .d ’augmenter leurs honoraires, en un 
mot de leur montrer plus de profit à in­
nover qu’à fuivre l’ancienne maniéré; & 
tous y confentirent.

Mizrim connoifloit trop bien les hommes 
pour craindre des contradidions, en fatis-
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faifant à la fois la vanité & l’intérêt. Il 
réuffit donc , & même au-delà de fes ef- 
pérances. Comme la langue que l’on étu- 
dioit étoit la langue mere de l’égyptienne , 
il ne convenoit pas d’en détruire l’ufage, 
mais d’indiquer une méthode plus courte 
de l’apprendre ; & cela fut fait. Les écoles 
dans lesquelles on inftruifoit tous les ci­
toyens indifféremment des devoirs com ­
muns à to u s , furent également multipliées 
dans les villes & dans les campagnes. On 
y enfeignoit les principes de la langue na­
tionale , les élémens du calcul, la religion, 
allez de la fcience des loix pour diftinguer 
fon droit de celui d’un autre ; on y joignoit 
même un peu de connoiffance de méde­
cine , c’eft - à - dire , ce qu’il en falloit pour 
détourner des excès, & pour remédier foi- 
même à tant d’accidens que l’ignorance feule 
rend dangereux. Voilà quels étoient les ob­
jets de l’étude de toutes les claflfes des ci­
toyens dans les premières années de l’en­
fance , jufqu’à l’âge de douze ans à peu près. 
Les notions également avantageufes à toutes 
les conditions, n’avoient pas l’inconvénient 
de détourner les jeunes gens des profeffions 
utiles. O u n’admettoit à l’étude des fciences

H iv
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élevées & des arts d’agrément , que ceux 
dont les parens étoient aflfez fortunés pour 
les fouteriir dans un plus long cours, & 
pour leur laider les moyens de vivre , dans 
le cas où des talens médiocres ne pour­
voient fuffire à leurs belbins. S’il arrivait 
quelquefois que l’on permît au fils d’un 
cultivateur ou d’un artifan de fuivre ce 
genre d’inftru&ion, ce n’étoit jamais qu’a- 
près s’être bien aduré des difpofitions ex­
traordinaires ; dans ce cas on fuivoit le vœu 
de la na tu re , & c’étoit le gouvernement 
qui , au défaut des facultés des parens, 
fe chargeoit de l’éducation de l’enfant.

Dans peu d’années on reffentit les heu­
reux effets de l’inflrudion nationale. Tout 
cequeM izrim  avoit prévu arriva. Les vices 
qui ne tenaien tqua l’ignorance, & à l’er­
reur fa compagne, dîfparurent ; les cours 
de juftice eurent bien moins de procès à 
juger ; le nombre des médecins diminua au 
point que dans Memphis on en comptait 
à ppine quatre eu cinq ; car on avoit appris 
à être tempérant : ce qui détruifit quantité 
de maladies dont on oublia jufqu’au nom , 
& à fouffrir les maux que l’on ne pouvoit 
éviter fans fe tourmenter de confultations
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& de remedes. C’étoit un principe afTeZ 
généralement reconnu pour v ra i, que la 
nature aidée de la patience fe fuffit pres­
que toujours, & qu’il n’eft point de mé­
decins qui piaillent rendre au principe de 
la vie fon énergie, s’il l’a une fois perdue. 
Les facultés & les fociétés royales de mé­
decine avoient fortement réclamé contre 
ces principes ; quelques-uns de leurs mem­
bres avoient même compofé & publié à 
cette occafion, des ouvrages très-effrayans, 
dans lefquels ils annonçoient à la nation fa 
perte abfolue , fi elle ceffoit de recourir 
aux médecins. Mizrim laida débiter les ou­
vrages & les réclamations ; tout le monde 
ne fit qu’en r ire , & s'en porta mieux.

De la réforme des loix.

L e minifixe n’avoit point négligé la réfor­
me des loix, dans le tems où il s’occupoit de 
l’inftruâion publique. Jufques-là elles ne 
préfentoient qu’un corps informe de coutu­
mes particulières , d’écrits & d’ordonnan­
ces qu’il était tout aufîi difficile d’entendre 
que de concilier. On adembla les plus ha­
biles jurifconfultes ; après les avoir priés 
de fe dépouiller de leur fdence <& de leurs



( 122 )
îubtiîes interprétations, on les invita à tout 
ramener vers ce but fi fimple du maintien 
de la propriété, & de Amplifier les for­
mes de maniéré que chacun put connoi- 
tre lui-même fes affaires , fans être oblige 
de recourir à des gens qui ne faifoient 
métier que de tout embrouiller. On de­
mandera ce que devinrent les procureurs 
& les avocats : je répondrai qu’ils prirent» 
comme les médecins, le parti de renoncer 
à  vivre du malheur des autres , apres avoir 
bien crié & d i t , comme ces derniers, que 
Pétat feroit fans eux menace d’une ruine 
prochaine. On leur rit encore au nez ; car 
bientôt il y eut auffi peu de procès à 
juger que de maladies à combattre. Les 
Egyptiens étoient trop inftruits pour for­
mer des demandes injuftes, qui autrefois 
n ’avaient pour caufe que la difficulté de 
diftinguer où étoit le droit de chacun. 
Cette réforme de la législation amena auffi 
celle des tribunaux qui furent réduits à un 
très-petit nombre , & dont on choifit les 
membres dans une claffe diftinguée des ci­
toyens les plus aifés , qui rendoient gra­
tuitement la juftice, & qui jouiffoient dune 
grande confidération. Le miniftre pofa ha-
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bilemént les limites qui féparôient l’auto­
rité des cours fouveraines de l’autorité 
royale. L’ignorance des vrais principes de 
la monarchie, le malheur des tem s, la foi- 
bleffe des fouverains , les prétentions de 
quelques corps puiffans avoient tout con­
fondu. On dit aux tribunaux , & très-clai­
rement , qu’ils ne tenoient leur autorité 
que du monarque ; qu’ils dépendoient en­
tièrement de lui ; qu’il pouvoit à fon gré 
les remplacer ou les conferver ; que leurs 
fondions fe bornoient à rendre la juftice 
aux particuliers, & au nom du fouverain ; 
enfin que l’adminiftration ne les regardoit 
en aucune maniéré. On leur laiffa le choix 
de fe retirer ou de demeurer à ces con­
ditions ; & la plupart prirent le parti de 
continuer leurs fondions.

D u refte , on n’exila perfonne, on ne 
bannit perfonne ; on laiffa à la nation le foin 
de venger, par fon m épris, les vaines cla­
meurs des gens intéreffés à tout brouiller. 
Le roi conferva la coutume de faire enre- 
giftrer fes volontés dans fes cours fouve­
raines , mais avec le foin d’y faire ajouter 
cette claufe, que cette forme n’avoit d’au­
tre but que celui de manifefter ces mêmeà
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volontés aux peuples, & non celui de leur 
donner une nouvelle fandion ; ce qui au­
rait été abfurde à fuppofer (quoique l’on 
eut afFedé de le croire & de le faire croire 
jufques-là), ces différens tribunaux ne te­
nant leur autorité que du fouverain. Le 
miniftre avoit eu la fage précaution de dé­
truire la vénalité des charges de la.magif- 
trature 3 après en avoir rembourfé la finan­
ce. Les magiftrats pouvoient donc être 
révoqués, dans le cas ou ils donneroient 
quelque fujet de mécontentement , fans 
qu’ils pulfent fe plaindre , encore moins 
réclamer leur prétendu droit de propriété: 
prétexte dont on pouvoit abufer. On ne 
laifïa fubfifter aucun de ces tribunaux par­
ticuliers, dont la compétence ne s’étendait 
que jufqu’à un certain ordre d’affaires. Les 
cours fouveraines prenoient indifféremment 
connoiffance de toute conteftation entre 
les citoyens. On ôta aux feigneurs Egyp­
tiens le droit de faire rendre la juftice chez 
eux ; en un m o t, rien ne s’y fit plus qu’au 
nom du monarque , & félon fa volonté.

Mizrim acheva ce qu’il avoit commencé 
relativement aux îoix criminelles. Il fut ré- 
folu que la peine de mort ne feroit infligée
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qu’aux plus grands crimes, tels que le meur­
tre , le vio l, l’incendie, la rébellion à main 
armée ; & les punitions des crimes moin­
dres, tels que le vol, quel que fût le prix 
de la chofe volée , étoient la perte de la 
liberté & un travail forcé pour un cer­
tain tems ou pour la vie. Quant à l’inf- 
trudion des procédures, il fut arrêté qu’un 
citoyen foupçonné de crime feroit gardé 
de maniéré à ne pouvoir échapper à la 
peine, s’il étoit reconnu coupable , mais 
traité avec égards jufqu’au jugement; qu’on 
lui permettroit de jouir de la fociété de 
fes parens, de fes am is, & de profiter de 
leurs confeils pour fe défendre. Les traire- 
mens même dont on ufoit envers les cou­
pables, portaient avec eux un caradere de 
refped que l’on doit à l’humanité, quelque 
bas que foit le degré d’aviliffement où elle 
tombe. Mizrim avoit vu eu fage que des 
loix cruelles & fanguinaires, loin de cor­
riger, ne produifent d’autre effet que celui 
d’entretenir la férocité qu’elles ont infpirée, 
& qu’au contraire la douceur des loix amene 
tôt ou tard celle des mœurs.

On aura peine à concevoir la rapidité 
avec laquelle les effets de ces heureux
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principes fe firent fentir. L’inftrudfion pre'~ 
venoit les crimes qui tiennent à l’ignorance 
des devoirs & à 1 habitude des vices , on. 
n’avoit plus à punir que ceux qui étoient 
la fuite d’un caraétere perverti dans fa na­
ture , & il eft aifé de fentir combien ceux- 
là dévoient être peu communs : d’ailleurs 
il y avoit tant d’obftacles à iurmonter , & 
il falloit un travail fi confiant pour parve­
nir à ces excès qui déshonorent l’humanité, 
& auxquels on n’arrive jamais que par de­
grés , que le coupable fe lafToit dans fa 
marche, & trouvoit moins de peine à de­
venir homme de bien. Les parens repon- 
doient jufqu’à un certain âge de la conduite 
de leurs enfans ; ils étoient avertis foigneu- 
fement, & punis, s’ils en négligeoient l’inf- 
tru ftion , & f i , après avoir tenté tous les 
moyens intérieurs de les corriger , ils man- 
quoient d’informer l’adminiftration de leur 
inconduite. Tout le royaume etoiî divife 
par nomes ou gouvernemens. On avoit 
établi fous chaque gouverneur deux inf- 
pefteurs des mœurs publiques, qui veil- 
loient avec un foin extrême fur l’inftruâion 
& l’obfervance des lo ix , qui recevoient les 
plaintes des parens, & q u i, après les avoir
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foumifes à l ’examen très-fcrupuleux des 
tribunaux , prenoient les mefures conve­
nables pour arrêter les vices dans leurs 
fources. Après p ’ufieurs avis réitérés de 
l’adminiftration , le jeune homme qui fe 
rendoit fréquemment coupable dune même 
faute, dont les fuites pouvaient faire crain­
dre l’habitude d ’un vice, étoit arrêté Sc 
attaché pour un certain tems à une chaîne 
de correction qui n’etoit flétrie d’aucune 
marque d’infamie, & qui conféquemment 
n’empéchoit point fon retour dans la fo- 
ciete. Il étoit puni de la même maniéré, 
mais plus févérement, s’il récidivoit ; & 
après plufieurs épreuves, s’il perfiftoit dans 
fes mauvaifes difpofitions, il perdoit fa li­
berté pour un tems très - confidérable.

Le vol étoit toujours puni par l’efcla- 
vage le plus rigoureux , affujetti aux tra­
vaux les plus rudes , aux mauvais traite- 
m ens,&  à la privation continuelle des plus 
légères jouiflfances. Toute punition du vol 
portoit avec elle l’infamie ; le coupable 
étoit flétri d’une marque qui le diftin- 
guoit de tous les citoyens ; & m êm e, 
après avoir recouvré fa liberté , il ne pou- 
voit efpérer d’emploi que pour les travaux
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les plus vils. Mizrim avoit très-fagement vu 
qu’indépendamment de l’injuftice criante & 
du défaut de proportion entre la perce de 
la vie & cette forte de crim e, il étoit in­
finiment dangereux pour la iociété , de 
forcer le coupable à fe rendre plus crimi­
nel encore pour fa propre iûreté. En effet, 
avant cette réforme les vols étoient pref- 
que toujours accompagnés de meurtres; 
les uns & les autres étant punis par une 
loi égale, la vie des citoyens dépendoit 
d’un peu plus ou moins de férocité dans 
le coupable , fans qu’il eût un rifque de 
plus à courir. Mais on pendoit par habi­
tude en Egypte , & , comme nous l’avons 
obfervé plus haut , fans que jamais aucun 
chef de la juftice fe foit avifé de mettre 
en quefrion fi cela étoit bien ju fte , & s il 
n’y avoit pas quelqu’autre moyen poflible 
de punir & d’arrêter les défordres. Il y a 
lieu de croire que cette barbare coutume 
fe feroit foutenue pendant un long tems 
encore, fi le miniftre ne fe fût vivement 
occupé du foin de la détruire. Le fpedacle 
toujours renaillant de l’abjection & du tra- 
vail n’infpiroit pas autant d’effroi que les 
gibets ; mais il pénétrait d’une averfion
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plus profonde pour les crimes & les vîceé 
qui y conduifent. Il n’eft pas d’hom m e, 
quelque criminel qu’on puilfe le fuppofer, 
qui revête chaque jour l’infamie fans émo­
tion , & pour qui le travail confiant & 
forcé ne foit la plus grande punition pof- 
fible de la licence & de l’oifiveté.

Des mendians, des maifons de force &  des 
hôpitaux.

T oux ce que l’on avoit imaginé de pro­
jets en Egypte pour détruire la mendicité, 
n ’avoit eu d’autre effet que celui de dé­
truire les mendians. On les arrêtait, on les 
jetoit dans des cachots, entaffes pêle-mêle 
fains & malades. Peu échappaient à ces 
cruels traitemens ; & c’étoic là ce que d’ha-' 
biles adminiftrateurs appelloient détruire 
la mendicité. Il n’y avoit. pas un Egyptien , 
homme de feus & d’honneur , qui ne fût 
révolté également & de l’abfurdité & de la 
férocité de tels principes d’adminiftration; 
mais on fe contentoit de plaindre ces in­
fortunés , car on ne pouvoit rien de plus. 
Il y avoit bien du danger à dire, la vérité 
en Egypte avant le miniftere du bon Miz­
rim. Le plus petit des mandataires de Pau»

1
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torité royale auroit taxé de rébellion & 
de crime de lefe-majefté la plus légère re- 
préfentation qui auroit mis en évidence 
fes fottifes & fes friponneries.

Mizrim ne put s’empêcher de verfer des 
larmes au récit de toutes les horreurs dont 
il fe fit rendre compte , Sc en fixant fes 
regards fur la quantité des malheureufes 
vidâmes de cette barbare adminiftration. 
Il commença donc par faire révoquer l’or­
dre d’arrêter les m endians, & par donner 
l’ordre contraire de rendre la liberté à 
ceux qui ne feroient trouvés coupables 
d’aucun autre crim e, avec injondion à eux 
de fe retirer très-promptement dans leurs 
familles ; on leur en fournilfoit les moyens. 
Ils dévoient à leur retour y trouver les 
avances néceffaires pour un travail capable 
de fournir à leurs befoins ; avances qu’ils 
dévoient rendre à l’adminiftration au bout 
d’un certain tems. Le miniftre n’entendoit 
pas le m ot de charité, pris dans un autre 
fens que celui d’avances, fi ce n’eft aux 
infirmes abfolum ent, aux vieillards & aux 
orphelins. L’augmentation infinie des re­
venus de la fouveraineté depuis la réfor­
me de l’im p d t, l’ordre & l’économie des
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dépenfes laifFoient encore au foi des 
moyens immenfes * toutes les charges de 
l’état fcrupuleufement remplies.

Mizrim avoit rapporté la mendicité à 
fes caufes (car il ne s’arrêtoit jamais aux 
effets ) ,  au défœüvfement & au libertinage 
du peuple des grandes villes, au peu de 
foin que les parens prennent de leurs enJ 
fans, au defir naturel à l’homme de chan­
ger de place quand il a lieu de croire qu’il 
trouvera à peu près par-tout ce qu’il quitte 3 
enfin à la mifere. Ces caufes bien con-i 
nues, voici comment il effaya de les com­
battre. En rappellant peu à peu les grands 
propriétaires dans leurs terres, il en tira le 
double avantage de diminuer le peuple pa«* 
îafite , oifif & miférabîe des grandeÿ'villes 
Si d’augmenter ainfî le peuple laborieux 
& aifé des campagnes. Nous avons vu plus 
haut les fages mefures qu’il avoit prifes 
pour obliger les parens à veiller fur Pin P  
trudion de leurs enfans & à répondre de? 
léur conduite.

L’habitude' du travail , l’aifancë qui le 
fuit d’ordinaire, attackoieht dès l’âge le plus 
tendre chaque citoyen à la terre qui l’avoif 
vu naître; & les vertus domeftiques, effets

I ij
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îiéceflaires des mœurs douces & laborieu* 
fe s ,n e  tardoient pas de refferrcr les liens 
des familles. Dans les lieux éloignés des 
communications , que l’abondance n’avoit 
pu encore vivifier , & dont les habitans 
manquoient de moyens pour payer les 
travaux , le gouvernement faifoit les avan­
ces des travaux publics ; on ouvroit des 
chemins & des canaux ; bienôt cette con­
trée pouvoit fe fuffire à elle-même & ren­
dre en peu de tems à l’adminiftration ce 
qu’elle en avoit reçu. Dans un court efpace 
d’années il n’y eut pas un feul hameau 
dans tout l’em pire, dont les habitans ne 
puffent le procurer une vie douce & aifée 
par le travail. La mifere n’eut plus de vains 
prétextes pour émouvoir la pitié ; c^r elle 
étoit volontaire alors, & devenoit l’expia­
tion juftement méritée de la nonchalance 
& de l’inconduite.

Le miniftre diminua le nombre des dé­
pôts & des maifons de force deftinées à 
renfermer les gens fans aveu, car les gens 
fans aveu étoient en très - petit nombre ; 
cependant il s’en trouvoit encore, qu’une 
parelfe invinçible & le goût d’une vie 
errante éloignoient du travail & de leurs
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familles. C eux-là  étoient conduits à des 
maifons dans lefquelles on les employoit 
aux travaux de leurs profeffions , s’ils en 
avoient une ; s’ils n’en avoient po in t, on 
ne leur laifîoit de libre que le choix de 
celle qui leur convenoit, & dans laquelle 
ils s’efforçoient de devenir habiles; car c’é- 
toit là le terme de leur efclavage, en fup- 
pofant q u e , d’ailleurs , ils ne fe fuffent 
rendu coupables d’aucun crime. On les 
renvoyoit au lieu de leur nailfance , ou 
dans tel autre, propre à laprofelfion qu’ils 
venoient d’embralfer , toujours avec la 
fage précaution de leur fournir les avan­
ces nécelfaires à leur établilfement. Si le 
même dégoût du travail les éloignoit de 
nouveau des lieux où ils avoient choili 
leur réfidence , alors ils pérdoient pour un 
long tems leur liberté , & le falaire de leur 
travail appartenoit à l ’adminiftratiott, après 
avoir prélevé delfus ce qui fuffifoit à leurs 
befoins dans la mefure la plus ftride : 
c’étoit là une des premières réglés de ces 
maifons. On ne donnoit à ceux qui y 
étoient retenus qu’une très-modique partie 
de leur falaire. S’ils venoient à s’échapper, 
on les condamnoit à cette forte de prifon

I iij
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pour le double du tems qu’ils avoient eu 
p y paffer; pour le triple, s’ils s’échap- 
poient une fécondé fo is , & la troifieme 
pour la vie. Ces derniers e'toient gardés & 
veillés de plus près que ceux des deux 
autres clpffes, qu’on laiflbit aller & venir 
fur leur parole , pourvu que le foir ils 
rentraient à l’heure marquée , & la jour» 
née du travail remplie. Peu fongeoient à 
s’échapper, parce qu’ils étoient retenus par 
la crainte d’une plus longue peine, dont 
ils avoient continuellement le fpedacle 
fous les yeux. D ’ailleurs, le fentiment da 
cet efclavage devenoit fupportable, par 
l’exercice & la communication au-dehors; 
ils afpiroient au moment de jouir d’une 
çntiere liberté, mais fans éprouver ce pé­
nible fentiment naturel à tout homme ref- 
ferré dans un efpace é tro it, & qui ne peut 
s’occuper d’une autre idée que de celle de 
franchir les murs & de hrifer les fers qui 
le retiennent.

Mizritn avoit remarqué que les hôpi­
taux , quelque grande & refpedable que 
fût l’intention des fondateurs, n’étoient 
pas fans danger pour les moeurs. On les 
regardoit, & avec raifon comme des afyles
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fûts, où la feule mifere avoit droit de fe ré­
fugier , quelle qu’en fût la caufe. Beaucoup 
de gens du peuple négligeoient l’économie 
de leurs falaires dans le tems de la vigueur 
& de la jeuneffe , dans la confiance d’y 
être reçus en cas de maladie, ou dans 
l’âge de la foibleffe. C’étoit un véritable 
inconvénient qui influoit fur l’ordre inté­
rieur des familles , qui privoit d’une partie 
des fecours ceux qui en étoient vraiment 
dignes. Il ne paroiffoit pas facile de remé­
dier à cet abus, & tout autre que le mi- 
niftre n’eût pas ofé l’efpérer : il l’entreprit 
cependant & réuliit.

T out homme malade ou infirme fut 
reçu indiftindement dans les hôpitaux ; 
mais on régla que ceux q u i, par leur in­
conduite antérieure, s’étoient mis dans la 
néceffité de recourir aux fecours publics, 
contrado ien t, en fo rtan t, l’obligation de 
rendre fur le falaire de leurs travaux ce 
qui leur avoit été avancé pour leur gué- 
rifon. On ordonnoit alors un examen pu­
blic de leur conduite dans le village ou 
le quartier de la ville qu’ils habitoient, & 
ils étoient jugés par leurs témoins.

Quant aux vieillards qui n’avoient rien
I iv
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réfervé fur les jours de leur jeuneffe, fad- 
miniftration fourniffoit à leur fubfiitance ; 
mais ils étoient notés d’infamie, à moins 
qu’ils ne prô-uvafient quë lamifere à laquelle 
ils étoient réduits ne fût pas le fruit des 
déréglemens de leur jeunefle. Il y eut tres- 
peu de ces vieillards à la charge de l’ad- 
miniftration. Les uns étoient recueillis par 
leurs . enfans, qui auroient été flétris par 
Fopinion publique , s’ils avaient abandonné 
leurs parens à des fecours achetés par l’in­
famie ; quant à ceux qui n’avoient point 
d’enfans s ils préféroient le plus modique 
falaire à l’aifurance d’un pain qu’on leur 
vendoit fi chèrement. On a peine à ima­
giner combien les mœurs fe relfentirent 
de cette heureufe réforme, & avec quelle 
ardeur chacun fongeoit à fe préparer des 
reflburces pour l’avenir, dans Ion éco­
nomie.

L’adminifrration des hôpitaux ne fut 
plus confiée qu’à des citoyens généreux , 
que leur aifance mettoit au-delfus des ré­
tributions d’argent ; iis étoient payés par 
3a confidération publique, & la gloire at­
tachée à la noblefle de leurs fondions re- 
}iiiii!Toit jufques fur leurs familles. Leurs
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noms étoient gravés fur le bronze confer- 
vateur des noms des bienfaiteurs de la 
p a trie ; & leurs ènfans, à mérite égal, 
avoient le pas fur tous leurs concurrens 
pour toutes les charges publiques. 11 n'é- 
toit plus queition d appointemens, ni de 
ces gains infâmes faits fur le pain des 
pauvres. Un adminiftrateur qui fe feroit 
rendu coupable dans ce genre du moindre 
délit, auroit été accufé & jugé par fes pro­
pres confrères , & condamné , après la 
flétriflfure qui l’auroit retranché de la fo- 
ciété, à palier le refte de fa vie chez ces 
pauvres qu’il auroit volés. -Cela , grâces 
au ciel, fut toujours fans exemple , tant 
que dura ce fage établifiement.

Les fonds immenfes des hôpitaux purent 
alors fournir à l’entretien d’un plus grand 
nombre de malades.. On n ’y vit plus des 
morts & des mourans entafles pèle - mêle 
dans les mêmes lits : Padminiftration por­
tait encore fes foins au - dehors, & faifoit 
foigner chez eux ceux dont la famille de­
mandait cette grâce. Le grand hôpital de 
Memphis fut tranlporté à une grande dif- 
tance de la ville; on ne conferva dans l’in­
térieur que quelques dépôts pour les acci-
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dens qui exigeoient de prompts fecours.

La maifon des fous fut infpedée avec le 
plus grand foin ; on n’en permettoit plus 
l’entrée , fous le vain prétexte des aumônes 
néceffaires à l’entretien de la maifon. Les 
revenus de cet établiffement, examinés de 
p rè s , furent trouvés plus que fuffifans pour 
fournir à toutes les dépenfes & aux foins 
extrêmes que l’on y donnoit aux malades, 
& qui fouvent leur faifoient recouvrer la 
raifon. Ces infortunés étoient autrefois trai­
tés avec une barbarie qui déshonore l'hu­
manité. On permettoit au peuple le plus 
vil de s’amufer du fpedacle de leur mifere» 
& de les irriter jufqu’à la fureur à tra­
vers les barreaux de leurs prifons. Mizrim 
frémit d’horreur au récit de ces atrocités, 
fur-tout en apprenant la réponfe faite à un 
homme qui défapprouvoit cette odieufe li­
cence, nous payons pour cela. En effet, c’é- 
to it une forte de droit paiïe en ufage, & 
acquis par la rétribution de la valeur d’un 
fo l, à peu p rès, faite à l ’entrée.

V
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Des récompenses attribuées à la vertu.

L e fage miniftre penfoit que , d’après 
le principe qui faifoit punir les grands cri­
mes , on ne pouvoit fe diipenfer de ré- 
compenfer les ades de vertu extraordi­
naires , tels que ceux de fauver les biens 
& la vie d’un citoyen , au rifque de fa 
fortune & de fa propre vie. Celui qui avoit 
fait preuve d ’un auffi généreux dévoue­
ment , étoit décoré d’une marque qui le 
faifoit aifément diftinguer. Tout le monde 
fe levo it, dès qu’il étoit reconnu dans un 
lieu public; dans les temples, aux fpeda- 
cles, on lui déféroit la première place après 
le fouverain & les princes de fon fang. 
S’il étoit d’une condition pauvre, on lui 
affignoit un revenu fuffilant pour le faire 
vivre honnêtem ent, & l’état fe chargeoit 
du foin de fes enfans, comme d’une race 
précieufe pour la patrie.

Le miniftre eut bien foin de ne pas 
laiffer confondre la vertu avec les devoirs. 
On ne donnoit point de couronne , ni de 
d o t , à la fille dont la conduite étoit fans 
reproches, ou à l’enfant qui avoit pris foin 
de la vieillelfe de fes parens. 11 regardoit
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comme dangereux pour les mœurs d’accou­
tumer les hommes à regarder leurs devoirs 
communs & indifpënfables comme étant 
fî loin d’eux. Le miniftre laiffa tomber fans 
encouragement les établiffemens qui avoient 
pour but ces fortes de récompenfes, & ne 
permit pas que l’on en tormat de nouveaux. 
Q uoiqu’il en fût des éloges des journaux, 
il n’en plaignoit pas moins le üecle allez 
dépourvu de mœurs pour que les devoirs 
y  fulient regardés comme des vertus.

Conduite de Mizrim à l'egard des princes 
du fang royal.

La cour du roi étoit compofée de fes 
freres & de plufieurs autres princes de fa 
même dynaftie. Chacun d’eux avoit une 
maifon confidérable, entretenue par la na­
tion ou par le m onarque, ce qui revient 
à peu près au même. Plufieurs mimftres 
qui avoient fucceffivement gouverné avant 
Mizrim s’étoient bien apperçus , fans avoir 
fa pénétration, du podds énorme de ces 
dépenfes ; mais aucun d’eux n’avoit eu le 
courage d’en dire fon avis. Le fage fentit 
bien que le ièul parti convenable étoit d’en 
parler aux princes eux-mêmes. En effet,
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tous avoient le cœur excellent ; il n’en 
étoit pas un qui ne fût prêt à fe facrifier 
pour le bien de cette même nation qu’il 
épuifoit. Il fuffifoit de les avertir de leurs 
devoirs, pour les leur faire chérir, & de 
les éclairer fur les déprédations énormes 
de leurs dépenfes, pour leur en infpirer 
l’horreur. Leurs revenus, qüoiqu’immenfes, 
étoient loin de fuffire à l’entretien dévorant 
de leurs équipages , de leurs palais, & 
aux innombrables fantaifies de l’ennui qui 
les tourm entait. Une inquiétude conti­
nuelle les tenoit éloignés d’eux-m êm es, 
Sc les reportoit fans celle vers de nouveaux 
objets de jouiffance, fans jamais jouir; car 
à cette cruelle agitation fuccédoient à cha­
que inftant la fatiété & le dégoût. Mizrim 
conçut le projet de les ramènera la route 
du bonheur, & à moins de frais.

Il alla trouver l’un d’e u x , qui joignoit 
à l’aimable facilité de fon âge les charmes 
du plus heureux natu re l, & lui parla à 
peu près ainfi: Grand prince, je viens avec 
confiance vous faire entendre le langage de 
la vérité ; votre cœur m’eft garant que vous 
l’écouterez fans vous offenfer. Le défordre 
4ans les dépenfes influe néceffairement fur
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les mœurs de tout ce qui vous entouré 
Loin de vous éclairer fur l’emploi de vos 
immenfes revenus , les gens charges de 
leur adminiftration vous élo ignent, autant 
qu’ils le peuvent, du foin de la diriger 5 
car leur cupidité trouve fon plus grand 
intérêt dans le défordre. Ils vous promet* 
tent fans celle de nouveaux plaifirs, <& 
aucun d’eux encore n’a pu vous tenir 
parole. J ’en ai à vous offrir, & de tels 
que vous pourrez vous y livrer fans jamais 
éprouver ni dégoû ts , ni remords. C’eft 
dans vous-même qu’il faut rentrer défor­
mais pour jouir ; vous y retrouverez le 
defîr de la vraie gloire & de la confidéra- 
tion publique , dont le ciel a heureufement 
rendu dépendans les princes & les rois* 
Appellé par votre naiffance fi près du trône* 
deftiné par votre rang à devenir le confeil 
& l’appui du monarque & de la nation * 
que de bien vous pouvez faire pour cette 
même nation que vous chériffez, ne fût- 
ce que celui de la rappeller vers fes an­
ciennes mœurs par l’attrait fi puiffant de 
l’exemple que vous lui devez ! Vous ne 
vous plaindrez plus de la lenteur du tems 
le jour vous paroîtra couler trop rapidement *•
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vous attendrez le jour fuivant avec im­
patience, encouragé par cette douce ré- 
compenfe qui fuit de fi près l’accomplit 
fement des devoirs, le calme intérieur & 
cette inappréciable fatisfaétion d’avoir fait 
ce que l’on a dû faire. Daignez comparer 
à cette fituation celle d’un homme ( quel 
que foit le rang où l’ait placé le ciel ) 
qui, loin de rien faire de tout le bien 
qui eft en fa puiiïance, femble fe plaire à 
étouffer tous ces avantages, & à donner 
le plus pernicieux de tous les mauvais 
exemples, celui du défordre dans les dé- 
penfes, & de la fatigante oifiveté... Ces 
vérités ( chofe aflez difficile à croire ) ne 
déplurent point au jeune prince, qui re­
mercia Mizrim avec attendriflemenc, en le 
priant de le guider dans la nouvelle route 
qfu’il venoit de lui indiquer. Il tint parole a 
& devint bientôt le modèle des mœurs 
publiques, & après le fouverain, l’objet le 
plus cher de l’amour de la nation.
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Naijfance d'un prince héritier du troué*

L’Egypte entiers jouiffbit , au fein de 
l’abondance & de la paix , de tous les fruits 
de la fage adminiftration de Mizrirn : adoré 
de fes peuples, refpe&é de fes voiflrts, le 
grand roi Ofyniandias ri âvoit plus a b*Ji~ 
rer qu’un fds à qui il pût un jour remettre 
le dépôt facré du bonheur de fa nation. 
Le ciel lui accorda cette faveur ; du nord 
au midi de l’empire tous les peuples ac­
cueillirent cette heureufe nouvelle avec 
tranfport. Le roi avoit donné , plus comme 
pere encore que comme roi , des marques 
de ferifibilité & d’attendrilfement qui ache­
vèrent de lui gagner tous les coeurs. Son 
premier foin , après avoir remercié les 
grands dieux du préfent qu’ils venoient 
de lui faire, fut de prier le fage Mizrirn 
de différer encore de quelques années la 
retraite qu’il méditait depuis long-tem s, & 
de veiller fut l’éducation du jeune prince* 
dont tous les inftituteurs furent laiffés au 
choix du premier miniftre.

Le plan d’éducation de Mizrirn étoit 
tout prêt ; il confiftoït à placer de bonne 
heure dans le cœur du jeune prince les

vérités
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vérités que l’on trouve à peu près conte» 
nues dans cet ouvrage, quand il feroit en 
âge de les entendre. Avant tou t, il con­
f i a  au roi de diminuer le fade d’étiquette 
qui entouroit le prince dès fon berceau,

. & de lui donner cette première éducation 
commune a tous les hommes. Il fut donc 
très - particuliérement recommandé & or­
donné à ceux que l’on chargea du foin de 
1 heritier du trô n e , de lui apprendre d’a­
bord , & fous tous les rapports poffibles, 
qu’il n’étoit qu’un homme individuellement, 
& de le perfuader de cette grande & im­
portante vérité ; il leur fut très - expreffe- 
ment défendu de ie prêter aux caprices & 
aux fantaifies impérieufes de l’enfance, à 
celles même que l’on fupporteroit dans un 
enfant ordinaire, mais qui doivent être 
foigneufement réprimées dans un prince ; 
c a r , difoit le fage, il ne fera plus teins 
de brifer fa volonté quand il pourra tout. 
Q u’il apprenne dès l’âge le plus tendre à 
ne rien vouloir que de jufte & d’honnête, 
■& a obéir aux loix éternelles, immuables, 
de l’ordre, dont il eft né le premier fujet, 
comme roi. On eut ie plus grand foin d’é­
loigner les flatteurs, les oififs ; & le jeune

K
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prince devoit s’accoutumer à trouver le 
compliment du bien dans fa confcience , 
& le plaifir dans le fentiment de la fatis- 
fadion de fcs devoirs. On le fit élever avec 
de jeunes feigneurs, & dans une égalité 
parfaite ; on foigna leur éducation avec 
autant d’intérêt que celle du prince lui- 
même ; car ils dévoient un jour l’aider de 
leurs confeils. Le ciel bénit ces heureux 
principes : ce fut ce même prince q u i, 
fou's le nom de M enés, devint dans la fuite 
des tenis le modèle des rois.

Ici finit le manufcrit dont j’ai entrepris 
la tradudion. j ’aurois defiré pouvoir re­
trouver quelque détails fur la retraite de 
Mizrim. Il eft facile de conjedurer, d’a­
près tout ce que nous avons vu de lui 
dans ce précis, qu’il fe retira de la co u r, 
fans y avoir rien perdu de fa fimplicité & 
de fa modération, & qu’après avoir fait 
le bonheur d’un grand roi & d’une grande 
nation , il revit le champ de fes peres 
avec un plaifir bien au-defius de tous ceux 
que peuvent donner l’ambition & la vanité, 
quelque fatisfaites qu’on puiiïè les luppofer. 

F I N .
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A V E R T I S S E M E N T .  ,
9I

U n homme célébré difoit que, s’il 
avoit la main pleine de vérités , 
il fe garderoit bien de l’ouvrir. Nous 
vivons dans un tems où l’on n’efl; pas 
fi fcrupuleux à beaucoup près. Le plus 
petit raifonneur ouvre hardiment la 

| main pleine d’erreurs ou de vérités, 
peu lui importe.

«ta» m

Il faut avouer même , tout en ap- 
plaudiiîant au zele de tant d’écrivains 
qui confacrent leur vie à l’étude des 
vérités utiles , que beaucoup d’entre 
eux font devenus très - dangereux 
pour ces mêmes fociétés qu’ils pré- 
tendoient inftruire. Les uns , fans 
aucun refpeét pour les formes, ont 
parlé aux chefs de ces fociétés avec 
line forte de mépris dogmatique, qui 

• paroilîbit, & avec raifon , être moins
r

le langage de la vérité que celui de



«

IV A v e r t i s s e m e n t .

l’orgueil & de la rébellion ; les autres , 
avec plus de douceur en apparence, 
n’ont pas moins tenté de tout abattre, 
fans rien remettre à la place de ce 
qu’ils ont détruit.

L’éditeur de cet ouvrage prie tous 
ceux qui liront la vie du bon Mizrim 
de ne point le confondre avec les 
grands génies qu’il vient de défigner. 
Il défavoue fur - tout toute efpece 
d’allufion à la religion qu’il aime & 
refpe&e fincérement, & aux puiffan- 
ces qu’il honore. Tels font les prin-

defire
lu & jugé.
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L E  S A G E  A  L A  C O U R .
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C ’ é t o i t un grand homme que le fage 
Mizrim ; il ne croyoit pas, comme le peu­
ple d’Egypte, que les grands dieux, dont 
les prêtres avoient peuplé le c ie l, fulfent 
jamais venus fe cacher' fous des oignons ;

•  9

il ne croyoit pas non p lus, comme le 
difoient quelques beaux efprits de ce temr- 
là, que l’univers fe fût formé tout feul avec 
des atomes, de l’attradion & de la- gravi-

f

tation. Comme il avoit le cœur droit &
r

l ’efprit jufte , il révéroit & adoroit dans 
fes œuvres une intelligence unique & fu- 
prême , cultivoit fon champ , élevoit fes 
enfans de fon m ieux, & leur tranfmettoit, 
autant qu’il étoit en lui de le faire, le dépôt 
facré de fes connoilTances & de fa fagelfe. 
Les prêtres & les philofophes, qui s’étaient

A
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apperqus de fes talfcns, avaient fait tous' 
ieurs efforts pôür l’enrôler ; mais ce fut? 
vainement. Le fage Mizrim répondit phi- 
fieurs fois aux uns* qu’il ne fecroyoit pas
affez favant pour être de la grande académie*, 
compofée des plus habiles lettres & des plus 
grands feigneurs d’Egypte ; qu’il n’auroit 
jamais afTez d’efprit pour faire, même paf­
fablement * un- difcours de réception . il
répondit aux autres, qu’il ne fe croyoit pas 
affez vertueux pour le facerdoce, ni affez 
Fort fur la théologie, pour jamais entendre 
ni.faire entendre aux hommes lés grands 
myfteres ; que tout cela etoit au-deffus de 
fes 'forces : ainfi, de part & d’autre, il 
s’en tira avec des complitnens vagues, qui 
coûtèrent néanmoins un peu a fa franchife ; 
car le bon Mizrim n’avoit pas une grande 
opinion du génie & de la vertu des philo- 
fophes, ni de la bonne-foi delà plus grande 
partie des prêtres. Il refta donc laboureur 
comme avoient été fes peres. Il paroit que
depuis les offres des prêtres & des philo-
fophes, il fut un peu plus circonfpect dans 
fes converfations , évitant de paroitre inf- 
truit, pour ne plus s’expofer à de nouvelles 
follicîtations. On finit par ne le croire qu’ü

bon homme dans toute l’étendue du mot,' 
& on le laiffa tranquille. Cependant Mizrim 
étudioit & écrivoit fans ceffe* durant toute 
cette faifon ou la terre , couverte des eaux 
du N il, ne demande rien des travaux du 
laboureur. C’etoit d’après le témoignagede 
fa raifon, qu’il admettoit ou rejetoit les 
opinions des hommes , quelqu’anciennes 
qu elles fuffènt ; & c’etoit d’après fon cœur 
qu’il jugeoit leurs établiffemens. Il avoit 
découvert pour l’homme la chaîne de fes 
droits & de fes devoirs, & ce grand & 
fublime fyftême de confraternité, qu’il re- 
gardoit comme la bafe du bonheur de toutes 
les nations & de tous les individus. Nous 
verrons dans la fuite de cette hiftoire à 
quel point de philofophie & de politique 
il etoit parvenu avec ce feul principe.

Le roi d'Egypte &  M izrim .

Un jour que le roi d’Egypte chaffoit , ce 
qui lui arrivoit affez fouvent, il s’écarta 
de fa fuite ; foit qu’il prît ce tems de loifîr 
pour penfer fans importunité , plaifir que 
peuvent rarement prendre les rois ; foit qu’il 
aimât à caufer avec des gens qui ne le 
connoiffoient pas. Il s’affit au pied d’un

A ij
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arbre tout bonnement, s’étendit fur le 
gazon , comme un funple particulier, & fe 
donna de l’homme tout à fon aife. . .  Par 
Ifys, dit ce bon roi q u i, je crois, fe nora- 
moit Ofymandias, je puis donc enfin ref- 
pirer ! J’en avois grand befoin, car l’éti­
quette de ma majefté m’a prelqu’étouffé ce 
matin. Quelle douce fraîcheur dans l’air ! . .  
Que cet ombrage me plaît ! Que ce tapis 
de verdure me paroît préférable aux tapis 
que vient de m’envoyer le grand roi de 
Perfe ! . . .  Tout en dil'ant cela, le monar­
que qui ne fe lentoit pas d’aife , fe rouloit 
fur le gazon, quand parut un payfan qu’on 
croit bien devoir être Mizrim. C’étoit lui 
en effet, qui venoit, dans l’intervalle de 
les travaux, méditer dans l’endroit même 
où fe repofoit le prince. Mizrim , à fon
afpeél , fe retiroit refpeclueufement ; car, 
quoiqu’il ne connût pas le roi, il jugea 

' cependant à la magnificence de l’habit & 
au maintien, que l’inconnu étoit au moins 
un des feigneurs de la cour. Le monarque, 
malgré lu i, s’étoit relevé prefque honteux, 
fans favoir pourquoi, d’avoir été furpris 
étendu fur le gazon . . . Avez - vous vu la 
chatte, dit le prince ? , , .  Non» monüeur,

C s )
répond Mizrim; je l’ai entendue & évitée ,
car je n’aime ni le bruit ni le fan g. — 
Qui etes - vous ?— Je fuis lin'laboureur 
de ces environs , pere d’une nombreufe 
famille. — En votre qualité de laboureur , 
je me doute que la chatte ne doit pas vous 
plaire ? — Cela eft vrai, repart Mizrim; & 
fans manquer de refpeét aux rois, même 
dans les objets de leurs plaifirs, j’ofe affiner 
que s il en etoit autrement, cela vaudroit 
mieux & pour les autres & pour eux. —
De tout teins la chatte a été un plaifir 
royal. — Je le fais : de tout tems auflî la 
guerre a été une forte de plaifir royal , 
dont la chatte eft, d it -o n , l’image ; trille 
image pourtant que celle du ravage & de 
la deftruélion , quelque royale qu’on la fup- 
pofe. — Je fuis trop heureux de vous ren­
contrer, mon ami ; vous paroiflez avoir du 
bon fens & de l’inftruétion. — Vous m’ho­
norez trop : un pauvre laboureur ne fait 
que la culture , & à peu près ce qui la 
fert ou ce qui lui nuit.. .  Voilà pourquoi 
je raifonne un peu de la chaffe & de la 
guerre ; car la terre apprend tout c e la ...  
Je ne fais comment il s’eftfait qu’on a ima­
giné de dire aux rois qu’il y avoit tant de

A iij
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plaifit à faire tuer des hommes & a tuer 
des bêtes, quand le premier exercice n’a plus 
lieu , car il peut y avoir tant d’autres plai­
firs pour les rois !— Mais vous m’étonnez, 
bon - homme. -  Cela eft portant biep 
(impie , monfieur, & je fuis fûr q u e, fi 
on faifoit une fois goûter aux rois de ce? 
autres plaifirs dont ils pourroient jouir, 
ils trouveroient ceux de la chaffe & de la 
guerre bien amers, & n’en voudroient 
plus.. .  Croyez - vous, par exemple , que 
ce ne feroit pas un plaifir bien royal de 
fe proinener dans des provinces bien cul­
tivées , à travers les acclamatiQns d’un peuple 
heureux ? Béni foit le prince que le ciel 
a accordé, dans fa bonté , a l Egypte . ce 
plaifir - là feroit bien fait pour fon cœ ur, 
fi quelqu’un s’avifoit de le lui propofer. — 
Le roi feroit charmé de vous entendre, —* 
Si le ciel m’eut fait naître près du trône, 
je vous alfure que je me chargerons bien 
d’amufer le fouverain ; je m’établirois le 
orand ordonnateur de fes plaifirs , & je me
foumettrois à fübir les peines les plus rigou- 
reufes, fi l’ennui approchoit jamais de fon 
palais.. ,  L’ennui, pour tous les hommes , 
ajouta Mizrirn, à commencer paf les rpis ?

(  7  }n’eft que là (  en portant la main fur fon 
cœur ). Depuis le trône jufqu’à l’humble 
chaumière, celui qui a bien rempli fa jour­
née ne cherche pas d’autres plaifirs.— Mais 
on n’a jamais dit cela aux rois. —» Sans mé- 
taphyfique , vous entendrez bien , mon­
fieur j que tous les objets extérieurs ne 
/ont pas nous, & qu’au fait ce n’eft que 
par nous que nous Ijouiflbns. . . .  On a 
beau chaffer, courir, fe remuer en tout 
fens, habiter des palais, recevoir les adu-

f

lations de tout ce qui vous entoure, il 
faut toujours finir par rentrer chez foi pour 
jouir; & quand le cœur eft vuide de fen- 
timens, on découvre qu’on n’a fait que 
s’étourdir : on cherche de nouveau à fortir

f 1 <  *

de fo i, où l ’on ne trouve rien , & tout cela 
n’eft pas du plaifir. — Votre converfation 
me ravit. Mais vous êtes plus qu’un labou­
reur; nos philofophes & nos prêtres ne 
font pas fi inftruits que vous me paroif- 
fez l’être. —  Je n’ai jamais lu que dans le 
grand livre de la nature, ouvert à tou? 
les yeu x , & dans lequel font tracés les 
devoirs de to u s ... Je me fuis plus particulié* 
peinent attaché à la page qui me regarde ; 
& depuis trente ans que j’étudie, il m’en

À iv
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eft relié quelque chofe.. .  Cependantle bruit 
de la chatte fe fit entendre de plus près..." 
Pardon, dit Mizrim en s’éloignant, vous 
n’avez que le tems de vous préparer à rece­
voir le roi, qui probablement vient à ce 
rendez-vous.— Nous nous reverrons, dit 
le prince. Mizrim difparut dans le bois, 
& le roi reprit, avec fa fuite, la route de
Memphis.

Le roi Ofymandias dans fon
palais.

Quoi qu’il en fut de la chatte, flui avoit 
parfaitement réufli , & des louanges que 
les courtifans ne manquèrent pas de don­
ner au maître, qui ne s’en étoit pas beau­
coup occupé , comme on vient de le voir, 
Ofymandias eut l’air trifte & rêveur le relie 
du jour. Après s’être promené quelque tems 
autour des tables de jeu, fans avoir voulu 
s’affeoir à aucune, il fe retira de bonne 
heure , & ne dit pas un mot à fon coucher. 
Il feroit inutile de raconter toutes les con­
jectures que chaçun fit, tant que dura cette 
foirée , & bien avant dans la nuit. Les 
miniftres craignoient d’avoir été dettervis ; 
ceux qui afpiroient aux places préparoient

leurs machines ; les femmes pafloient en 
revue les prétendans , avec un mot fur 
chacun , félon fa bonne ou m&uvaife mine, 
& fa facilité à perdre à un autre jeu que 
le pharaon, qui ne fut inventé que quel­
ques fiecles après, fous un des rois de ce 
nom ; car les Egyptiens ont toujours été 
grands joueurs : mais tous étoient égale­
ment éloignés de deviner le véritable fujet 
de cette occupation profonde du roi; au- 
cun d’eux n’avoit été témoin de fa conver- 
fation avec Mizrim. Tous les mots, de cette 
converfation avoient patte de l’oreille du 
prince à fon cœur. . . Je l’ai trouvé enfin 
ce fage ! Les dieux l’ont accordé à mes 
defirs ! . .  Dès demain il fera mon guide & 
mon am i... Que le jour tarde à paroître ! . .  
Ce fut dans cette agitation que le roi pafla 
la nuit. Dès qu’il fit jour, il n’eut rien de 
plus preffe que d’envoyer chercher Mizrim, 
qui de fon côté étoit un peu inquiet des 
fuites que pourroit avoir la franchife avec 
laquelle il avoit parlé de la chatte. 11 fe 
promettoit bien d’être plus difcret, quand 
il vit arriver aux champs qu’il fillonnoit dès 
l’aurore , des officiers du palais qui luifigni- 
fierent l’ordre d’aller parler au roi. Meilleurs,
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• je- n-’ai .qu’un&. grâce à demander, leur cL. 

le fage, fans trop fe troubler, 8c tachant 
de fe raffûter , c’eft de voir un inftant ma 
femme & mes enfans. Comme les ordres 
pr-efcrivoferat aux officiers de la garde les 
plus, grands égards pour le fage , la grâce 
tuf fut accordée. 11 alla embraffer fa femme 
8c fes enfans : quelques larmes lui échap­
pèrent ; çar fl ne s’attendoit .a rien moins 
qu’à une prifon perpétuelle, quelqu’opinion
qu’il eût de la boute du roi. Sa famille fe 
défola, & le conduifit, en fe lamentant, 
jqfqu’aux portes de Memphis ; car Mizritn 
lui avoit fait part de fon entretien de la 
veille & de fes inquiétudes.

Ja fuis bien éloigné de la fageffe que j’ai 
tant recherchée , fe difoit triffcement Mizt ini 
en traverfànt les longues galeries qui con­
clu ifoi en t à l'appartement du roi ! . . .  Le 
premier principe de- cette fage fie eft de fe 
taire , quand on n’eft pas fait pour dire fon 
avi*, quelque bon qu’il foit. La manie de
philofopher m’a auffi gagné; je vais rece­
voir la jufte récompenfe de mon indiscré­
tion. Du courage pour fupporter ma peine;

, oyons au moins fi j’obtiendrai cela de
ma fageffe.. .  Les portes de l’appartement-: 
royal s’ouvrent ; le laboureur eft intror 
duit à travers une double haie de grands

1 » • < t  - •

quç la fingularité de cette vifite avoit at­
tirés . . ,  C’eft un laboureur, fe difoient-
ils au premier coup - d’œ il. . .  ( car on fait 
qu’en Egypte la différence des états étoit 
indiquée par celle des habits. ) Quel rap­
port peut - il donc y avoir entre le roi & 
un laboureur?. . Cet homme viendroit-il 
révéler quelque complot ? . . . .  Mizrim 
ayançoit cependant. Quel fut fon etonne- 
jnent, quand dans la perfonne facree du 
monarque il retrouva l’inconnu avec qui 
il avoit fi librement caufé la veille ! Quoi-
• I

que le fage eût cette fermefç naturelle a 
un homme de bien , vrai & jufte, l’afpeâ:

f c

d’un des plus puiffans fouverains de la terre, 
le fouvenir du jour précédent, & mille 
autres caufes agirent dans cet inftant fur 
fon ame avec tant de force, qu’il tomba 
aux genoux du prince, fans pouvoir arti­
culer un feul mot. . . R eleyez-vous, lui
dit Ofymandias avec bonté, & en l’aidant 
de la main. . .  Qu’on nous laiffe feuls »
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des grands qu’avoit attirés la curiofité.. .  
Prince , lui dit Mizrim qui avait ~eu le 
tems de fe remettre , & qu’avoit raffuré 
l’accueil obligeant du roi, votre fuprême 
puifTance ordonnera de mon fort ce qui lui 
plaira. Quelque refpe&ueufement que j’aie 
parlé de lui à mon r o i, je m’avoue cou­
pable d’une indifcrétion.. .  Je recommande 
à fa bonté nia femme & mes enfans.. .  
Mizrim, lui dit le monarque, nous voilà 
feuls , & nous pouvons nous entretenir 
librement. Le ciel m’eft témoin que, depuis 
l’inftant où je fuis monté fur le trône de 
mes peres, j’ai cherché la fageffe & la vé­
rité. . .J e  m’étois d’abord perfuadé que les 
rois, qui fe prétendent autant d’images de 
la divinité, doivent réellement s’en montrer 
les repréfentans par la fageffe de leur admi- 
niftration. . .  Mais il ne leur fuffit pas de 
vouloir bien faire, il faut encore qu’ils en 
connoiffent les moyens ; & cela leur eft 
bien difficile. Ils ne peuvent voir que par 
les yeux de ceux qui les entourent ; & 
qui peut les affurer que ces gens-là voient 
jufte & fans intérêt de voir autrement 
ou de dire autrement qu’ils ne voient? . . 
O Mizrim ! ô mon ami ! dans notre courte
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converfation d’h ier, j’ai entendu pour la 
première fois le langage de la vérité, & j’ai 
été averti par un prelfentiment fecret, que 
vous étiez l’homme que je cherchois. . . 
Dès ce moment je vous donne ma con­
fiance : vous habiterez dans ce palais ; vous 
m’aiderez à régner... A llez, bon Mizrim, 
ralfurer votre femme & vos enfans, & re­
venez auprès de moi. Le fage voulut faire 
quelques obfervations au roi Ofymandias 
fur fon goût pour la vie des champs, fur 
le danger des honneurs & des grandes 
places, enfin fur fon incapacité ; mais le 
monarque ne voulut rien entendre : ce qui 
fit que Mizrim alla au plus tôt tranquil- 
lifer fa famille, qui verfoit des torrens de 
larmes à la porte de Memphis. Elle retour­
na à fa chaumière , & lui reprit iu r-le-  
champ la route du palais.

Tumulte à la cour.
9 %

Ce fut un murmure général, quand ou 
apprit que le roi faifoit un fimple laboureur 
fon premier miniftre.. . .  Mais fa majefté a 
donc perdu la tête ! . .  Comment, il faudra 
que nous travaillions avec un payfan ! . . . .  
Non , cela ne fera pas ; je vais quitter les
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affaires. Ét vous?. . .  Moi ! dès ce matinl I 
iDordre eft détruit.. .  Tout eft confondu..
JPar Anubis, difoit l’un , par Apis, 
Tautre. . .  C’étoit des imprécations effroya- 
•bles. Tout# en étoit là , quand le roi fit 
allembler fon .confeil, & lui déclara fes vo­
lontés. Perfonne
on en vint jufqu’à complimenter Ofynian- 
dias fur fon choix ; & tous, au fortir du 
confeil, s’emprefferent de paiïer chez Miz- 
xim qui , quoique bon & confiant, ne fut 
pourtant pas la dupe de leurs révérences.. .
Il les reçut fort bien, & avec cette dignité 
qui lui étoit naturelle, fans apprêt, fans 
inquiétude ; ce q u i, fuivant l’Egyptien au­
teur de cette hiftoire, déconcerta un peu 
les grands, qui ne s’attendoient à trouver 
qu’un malotru. Les dames arrivèrent à leur 
tour, & ne furent pas moins étonnées de 
l’accueil galant que leur fit le fage. On 
rapporte même qu’il leur dit des chofes 
charmantes.. . .  Où avoit - il appris tout 
cela ? . . .  De la dignité avec les hommes, 
de l’honnêteté recherchée & prefque de 
la galanterie avec les femmes ; au point 
qu’on auroit jugé qu’il avoit paifé toute fa 
vie à la cour ,ü  l’on en excepte l’air d’em

( i f  )
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barras & de fineffè qu’il avoit de moins : 
c’étoit là l’étonnant. Audi tout le monde 
auroit cru que Mizrirn étoit un mage de 
Perfe fous l’habit d’un laboureur, fi beau­
coup de gens n’eufiTent aflùré l'avoir vtt 
établi depuis long - teins à une très-petite 
diftance de Memphis.

Le roi, après avoir déclaré fes volontés 
au confeil, manda le fage & lui dit : jfe 
defîre que vous appelliez ici Votre femme 
& vos enfans; je me charge de leur for­
tune. — Mille grâces foient rendues à votre 
bonté , repart Mizrlm, en fe ''courbant ,  
mais j’efpere que votre augufte maféfté ne 
m’én refiifera pas tlhe. Parlez, reprend te
'roi. — Eh bien, fîre-, c’eft de trouver boti 
que ma famille CônferVe l’état où l’a placée 
la Providence. Le champ qui a nourri nies 
'pères & moi fùffira à fes befoins ; elle eft
lieureüfe & tranquille ; que pourrôît - elle 
foùhaiterde plus ? La fortune qui lui four­
nirait les moyens de fatisfâire à de nou­
veaux befoins dont elle n’a pas même l’idée, 
ïferoît aufli naître en elle des defirs vagues 
& des inquiétudes à l’infini ; & ce n’eft 
pas le bonheur. Au-delà ‘des befoins réels, 
tout p’eft que vanité, opinion & téùrmerit.
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Permettez que je me charge du foin de la 
rendre heureufe.. . Falfe le ciel que moi- 
même je puilfe dans ce nouvel éclat qui 
m’environne éloigner de mon cœur les vains 
defirs, & conferver cette opinion fl pure 
que je me fuis faite du vrai bonheur ! Je 
demande encore la grâce de vivre ici com­
me je vivois dans les champs.. .  La liberté 
de l’efprit eft la fuite de la liberté du cœur ; 
la fagefle eft le fruit de leur union.. .  La 
folie eft le contraire. Du moment où le 
cœur fe laiflfe gagner par les pallions, qui 
ne font que des defirs immodérés, l’ima­
gination extravague , & l’homme perd tous 
fes droits au bonlîeur. Grand ro i, permette 
votre majefté facrée, que le laboureur Miz- 
rim & fa famille confervent le champ & l’état
de leurs peres. J’admire votre fagelfe , ré­
pondit le ro i, un peu étonné de ce qu’il 
fe trouvoit un homme qui pût refufer ce 
que les autres recherchoient avec tant d’ar­
deur ; je refpefte la liberté dont vous vou­
lez jouir; vous vous connoilfez mieux que 
moi en bonheur, Mizrim; je vous laide le 
foin de faire le vôtre, le mien, & celui de 
mes peuples.. . Nous travaillerons dès de­
main à cette grande œuvre. Repofez - vous

de
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de la fatigue de ce jour ; voilà l’heure où 
je dois partir pour la chalfe.

C’eft une terrible chofe que l’habitude.' 
— O ui, dit Mizrim , elle affujettit les rois 
comme les autres. — Je veux vous montrer, 
ajouta le prince, que je fais profiter des le­
çons qu’on me donne. Il eft malheureux

f

que je n’en aie pas reçu plus tôt. Je ne peux 
cependant pas renoncer dans l’inftant à cet 
exercice. Peu à peu je m’accoutumerai à 
en faire un autre. Aujourd’h u i, pour ef- 
fayer, je me contenterai d’aller tirer quel-; 
ques faifans dans le parc. Il ne faut pour
cela ni fuite ni équipage----- Il eft bien
trifte, dit Mizrim en lui-même , qu’on ne 
puide vivre un jour fans tuer quelqu’un!

. Grands principes de M izrim .
m

Il étoit neuf heures du matin , quand le  
roi manda Mizrim & lui dit : depuis cet 
inftant, jufqu’à onze heures, tems où je 
vais au confeil, nous cauferons enfemble 
tous les jours, mpn cher Mizrim : commen­
çons dès ce moment, 11 vous voulez bien; 
car il me tarde beaucoup de m’inftruire.

Je fuis ro i, parce que mon pere, mon 
grand - pere, mon aïeul étoient rois. Voilà

U
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tout ce que j’en fais ; du refie on ne m’a 
jamais beaucoup parlé de ce qu’il falloit 
que je fille : les maîtres de mon éducation 
ne difoient rien autre ehofe , finon que 
j’étois charmant ; à mefure que je gran- 
difïois, les complimens & les adulations 
augmentoient, au point même , que fou- 
vent je ne favois comment arranger tout 
cela avec les reproches intérieurs que je
refTentois___ Je rends grâces au ciel, qui
m’a donné un cœur droit; car, en vérité, 
je crois qu’ils auroient fait de moi un monf- 
tre.. . .  Témoin ce jour o ù , loin de me 
faire éprouver l’atrocité de ma faute ( j’a- 
yois , dans un mouvement d’impatience, 
percé d’un coup de pique le bras d’un 
jeune feignent que j^intois tendrement ) ,  
les malheureux me dirent que j'annonçois 
les plus grandes difpofitions pour foutenir
la dignité de mon rang___ 'Malgré leurs
flatteries, je ne pus m’en impofer à moi- 
même; je paffai huit jours à pleurer ma 
faute : car heureufement ma confcience, 
qui ne me flattoit pas, me reprochoit fort 
durement que j’étois un meurtrier; elle 
l’emporta ainfi fou vent fur les preftiges abo­
minables des adulations., .

(  i9  >
Ils ne m’apprirent tous qu’à dire, mon 

royaume , mon peuple ; comme fi réelle­
ment trente millions d’hommes m’avoient été 
donnés par ta nature, à moi tout feul, pour 
être mes efclaves., .  Je voyois, mais à' tra­
vers un nuage, que cela ne pouvoir pas être 
comme ils le difoient : pourtant je m’accou­
tumai à faire peu à peu comme fi je le croyais, 
Sc j’allois au confeil, aux temples des dieux, 
a la cbalfe, au jeu , le tout par habitude, 
parce que le roi mon pere vivoit ainfi.. . .  
Mes miniftres faifoient & font encore des 
ordonnances , bien ou mal , que je figne’ ; 
on demande de l’argent, dont on fait je ne 
fais quoi; les prêtres & les philofophes fe 
querellent; on ne m’en avertit qu’aiors qu’on 
a donné des bénéfices aux u n s, & des lettres 
de cachet aux autres. Les dépofitaires des 
loix du royaume ne veulent pas quelque­
fois enregiftrer mes ordonnances : on me die 
qu’il faut les exiler, & moi je les envoie 
aux fources du Nil , quoique je fois au 
fond le meilleur homme du monde.

Quand ils ont de leurs créatures à avan­
cer , ils me difent qu’il faut faire la guerre ; 
& quand on a tué cinquante ou ioixante 
mille Egyptiens, ils-vont dans les temples ,

B Ü
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avec les prêtres, & m’invitent à en remer­
cier les grands dieux.. .  Quand il n’y a plus 
d’argent, il faut faire la paix; nous rendons 
ce que nous avons pris , & puis on rede­
mande de l’argent, & puis le train recom­
mence , & puis on me dit que tout va bien,
que tout le monde eft content......... Les
poètes chantent mes hauts faits, quand je 
n’ai rien fait ; les députés des provinces me 
complimentent à outrance dans des haran­
gues , tandis qu’il eft impoffible que j’ignore 
que ces provinces font prefque ruinées.. .  
Si je change de miniftres, il en arrive d’au­
tres qui me font tourner la tête avec des 
fyftêm es.. .  En vérité, bon Mizrim, il eft 
bien difficile & bien trifte de régner * quand 
on a i’efprit allez jufte pour voir que l’on 
eft trompé, & le cœur allez bon pour dé- 
tefter de l’être.. .  Je vous répéterai encore 
que je ne celfois de demander aux dieux 
la fagefle , & des hommes capables de 
.m’aider, quand, dans un fonge, je vis def- 
cendre des cieux Oliris en perfonne, qui 
nie dit : “  Les dieux font fenfibles à ta 
„ priere ; ils t’accorderont la fagefle & un 
„ ami qui t’éclairera.. . . .  Le hafard te le 

fera rencontrer dans une condition o b t
9 9
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î, cure.. .  Il te parlera, fans te connoître, 
„ le langage de la vérité, & plus encore 
„ quand il te connoîtra.. . Le hafard te le

f

5, fera rencontrer, & un prelfentiment fe- 
„ cret t’avertira que c’eft lui que le deftin 
„ t'envoie. „

Oliris difparut : le fonge eft refté gravé 
dans ma penfée. C’eft vous, je n’en puis 
douter , c’eft vous Mizrim, qui êtes ce 
génie de lumière & de vérité, que m’ont 
annonce les d ieux... Eclairez-m oi, Miz­
rim .— Grand prince, repart lefage, vous 
êtes déjà fort avancé, puifque vous êtes 
parvenu à voir que l’on vous trompe. Nous 
aurons peu de préjugés à détruire , & cela 
eft beaucoup.... La première vérité que 
l’on peut déclarer à un ro i, eft, que fon 
trôqe pofe fur la terre, & que c’eft à confo- 
lider cette bafe que doivent tendre tous 
fes foins. La fécondé eft, que les rois n’ont 
rien à ordonner ni à réglementer dans le 
m onde, parce qu’il n’y a rien d’arbitraire, 
& parce que tout a été ordonné & régle­
menté par la nature, avant les rois. Le fo- 
leil n’attend pas un édit du confeil fuprême 
de votre majefté , pour fe coucher plus tôt 
ou plus tard. Le Nil qui fertilife ces champs,

B iij
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s'envoie pas au gré du cultivateur la quan­
tité d’eau demandée. Terre, deux, élémens, 
hommes, rois; tout eftallujettià un ordre 
éternel, immuable, univerfel, indépendant 
de nos caprices, de nos fyftêmes ; & l’être 
fenfible & intelligent n’a rien de mieux 
à faire que de l’étudier & s’y conformer.. .  
L’homme, d is -je , eft placé dans le cer­
cle de cet ordre nécelfaire, comme tout
» •* V

ce qui refpire ; il n’a de plus que l’intelli­
gence, pour voir ce qu’il exige de lu i, 
comme il n’a de libre que la volonté pouf 
fe conformer à la loi. . . .  Ainfi l’homm e, 
qui ne peut commander au foleil, fait des 
arrangemens pour lu i, relatifs à fa marche : 
il ne peut arrêter le torrent ; mjiis il lui 
creufe un l i t , & en dirige le cours : il ne 
peut forcer la terre de produire ; mais il 
peut, par fes travaux, en aider la fécon­
dité. . .  Cet ordre fuprême & éternel lui 
accorde des droits, en échange de fes de- 
voirs, s’il les a dignement remplis : c’eft 
ainfi qu’il jouit de la moilfon après le tra­
vail delà culture, & de tout le relie, félon 
le cours de fes befoins , en raifon de fes 
travaux. . . . Rien pour rien : tel eft le 
marché que la nature a fait avec lu i, &

( 23 )
qui finit par tourner à Ion avantage , s’il en
refpeéle les conditions.

Alfez, allez ; c’eft allez, fage Mizrim , 
s’écria le bon roi Ofymandias. L’attention 
avec laquelle je vous écoute me fatigue trop 
pour vous fuivre long-tems.. .  Tout ce que 
vous venez de me dire là me femble bien 
étrange : lailfez - moi le tems d’y fonger. 
Peu à peu j’acquérerai, j’elpere , plus de 
facilité pour le travail, & vous ferez con­
tent___Je n’oublierai pas, très-fûrement,
l’obférvation que vous avez faite fur le pou­
voir des rois. J’entrevois bien qu’ils font 
alfujettis, comme tous les autres, & pour 
leur perfonne & pour leur puilfance, a un 
ordre qui ne leur lailfe rien a faire que de 
s’y conformer.. . .  En voilà déjà beaucoup 
d’appris en peu de m ots.. .  Le tout fera, 
par la fuite, de voir ce que cet ordre exige 
de moi; car pour ma volonté, je vous en 
réponds. . . .  Je vais au confeil, & de là 
donner audience à des ambalfadeurs.. . . 
Tantôt nous nous promènerons , au lieu
de chaffer.........Le roi alla au confeil, &
Mizrim retourna chez lui préparer le fujet 
de la prochaine converfation que voici.

B iv
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Promenade du r &  du fage.

A llons caufer dans le parc, dit; le roi; 
voyons comment je me trouverai de me 
promener paisiblement dans un bois, fans 
chevaux & lans chiens. . . .  11 fait le plus 
beau tems du monde ; je n’ai jamais vu 
Ofiris plus pur; allons... Après quelques 
tours faits, tout en caufant de la beauté 
du jour, repofons-nous fous cet oriabrage , 
afleyez - vous près de m oi, Mizrim. Et 
voilà ce qu’il auroit fallu voir , dit l’auteur 
de cet ouvrage, un fage affis fur le gazon 
près d’un grand monarque qui prenoit fa 
leçon ! . . .  Dites-moi, Mizrim, pour ouvrir 
notre converfation, au commencement des 
fociétés humaines, qui a fait les rois ? —  
Sire, la nature. — Comment, la nature ? 
Avoit - elle défigné une race d’hommes par­
ticulière pour régner fur les autres ? ___
J’ai connu mon pere, mon grand-pere, 
& je me connois allez bien , pour voir que 
je ne différé en rien d’un Egyptien quel­
conque , pris dans le dernier des ordres. 
Je fuis alfujetti aux mêmes befoins, par 
eux aux mêmes pallions, & par celles-ci

( a? )
§

- aux mêmes défauts. Je ne vois pas que la 
nature ait plus marqué mon front du fceau 
de la royauté que le front du dernier de 
mes fujets : je n’ai ni plus de forces, ni 
plus d’intelligence ; & à choifir de vous ou 
de m oi, par exemple, pour régner, je fens 
à merveille que l’on n’héfiteroit pas, fi 
l’on vous connoiiïbit comme je vous con­
nois.

A ce compliment, Mizrim répondit par
*

une inclination refpeétueufe & continua.. . .  
C’eft le befoin qui a réuni les hommes, & 
non la convention. Une famille fe rappro­
cha d’une autre famille ; peu à peu plufieurs 
fe réunirent. Chacun étoit fort occupé 
alors, & avoit bien allez de fes affaires, fans 
fe mêler de celles des autres : ce qui fit 
tout bonnement que , fans quelque conven­
tion , dans l’intérieur de chaque habita­
tion , on s’en rapportoit pour l’adminiftra- 
tion, au pere ou au grand-pere. Ç’étoit 
auffi à fon tribunal qu’on déféroit , par 
droit de nature autant que par refped & 
par reconnoiffance, toutes les conteftations. 
L’exemple d’une de ces familles, mieux adt 
miniftrée que les autres par fon chef, (  car 
pour les chofes les plus fimples la nature
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s’amufe quelquefois à faire des hommes 
fupérieursl cet exemple, dis-je, fit naître 
àplufieurs familles voifines, & à leurs chefs 
particuliers, l’idée de fe foumettre en tout 
à l’expérience, à la fagefle de ce chef qui 
adminiftroit fi bien, & qui, fans s’en douter ,  
devint roi, & tout autant que l’eft votre 
majefté : car falloit-il faire des dçpenfes ex­
traordinaires pour réparer les ravages d’une 
inondation, ouvrir des canaux, entretenir 
des chemins ? Il demandoit & on lui don- 
noit. Falloit-il repouffer les brigands qui 
prétendoient, fans avoir fetné , prendre leur 
part des récoltes Fil faifoitalfembler les jeu­
nes gens ; on prenoit des armes quelcon­
ques ; on alloit chaffer les bandits ; & puis 
quand cela étoit fait, chacun fe remettoit 
à l’ouvrage___

La terre cependant alloit toujours fon 
train, c’eft-à-dire, elle rendoit aux travaux 
des hommes le centuple de ce qu’ils dépo- 
faient chaque année dans fon fein. Le nombre 
des portions s’accrut, & avec elles le nom­
bre des convives. Les gens fe marioient par 
centaines, parce que l’abondance invite au 
partage. La population s’augmenta, & de
maniéré qu’il fallut détendre. Le bon roi

( £7 >
sie pouvoit plus juger tout feul toutes les 
petites tracafferies qui furvenoient ; car quoi­
que ce fût l’âge d’o r , il y avoit pourtant 
des tracafferies, de petites querelles d’hu­
meur. 11 prit des prud’hommes pour l’aider ; 
& voilà fon fénat. Il ne put pas non plus 
régir tout l'eul le détail des finances qui 
s’augmentoient en raifon des dépenfes qu’il 
falloit faire & des contributions de chacun.

* / f |

Il chargea d’une partie de ce détail des hom­
mes de confiance qui avoient à faire à lui 
directement; & voilà un miniftre des finan-
■ J  % m

c e s , que nous nommons en Egypte con­
trôleur général.. . .  Ce n’eft pas là tout.. . .  
Mais je crains d’ennuyer votre majefté. —
Mon cher Mizrim, j’ai le plus grand plaifir
*

à vous entendre. Il me femble être témoin 
de l’établiffement & de l’accroiflement des
s •  i *  * c

nations.
— On fentit que les brigands & les 

foux, qui n’avoient d’autre métier que ce­
lui de piller , & qui ne manquoient pas de 
revenir toutes les fois que les fruits fpon- 
tanés de la terre trompoient leurs efpéran- 
ces, avoient le tems défaire beaucoup de 
dégâts avant que l’on eût pu raffembler la 
jeunefle, & lui donner un ordre conve-
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nable : on trouva plus fur & plus commode 
de fixer un certain nombre de ces jeunes 
gens qui fufTent toujours prêts à repoufier 
les ennemis du dehors. On mit à leur tête 
des hommes expérimentés, braves & pru- 
dens, qui avoient déjà fait leurs preuves 
dans les premières campagnes. Les ainés 
cultivoient & les cadets alloient fe battre.. .  
Ce fut ainfi que fe forma la milice, ou le - 
corps des gens de guerre.. . .  On prélevoit 
les portions de ceux-là, comme s’ils euf-

4

fent cultivé ; car ils contribuoient à la culture , 
en défendant la moilfon : on préleva de même 
les portions de ceux qui jugeoient ; car il 
falloit du tems pour examiner les affaires, 
quelque peu nombreufes & quelque Am­
ples qu’elles fufTent.. . .  Votre majefté, dès 
ce premier-apperçu, doit voir que les rois, 
les magiftrats, les foldats vinrent ainfi, fans 
tant métaphyfiquer, tout Amplement à la 
fuite du befoin premier qui réunit les hom­
mes , par la néceffité de la communication 
des fecours. — Fort bien, rien de plus 
clair ; mais vous ne me parlez pas encore 
ni de la religion, ni des loix. — Nous y 
viendrons, pour peu que votre majefté 
veuille m’accorder le tems d’un entretien fera-

c v  )
blable à celui - c i.. . .  Mais le foleil s’avance 
dans fa courfe ; je crains que la chaleur du 
jour & la longueur de cette converfation 
ne fatiguent votre majefté. — Retournous'au 
palais, & demain, cher Mizrirn, nous re­
prendrons notre fujet........Ofymandiâs & le
fage fe rendirent au palais.

r *

De la religion, ( a  )
• -V

V oyons, dit le monarque, comment 
vous me développerez les commencemens 
de la religion. — Rien de: plus lim ple, grand 
prinGe.... Pour bien entendre tout ceci, il 
ne s’agit que de fe diftraire pour quelques 
inftans des préjugés que l’on a reçus, & fe 
reporter d’imagination vers les premiers 
tems. Le dogme facré de Pexiftence de la 
Divinité repofoit dans le cœur de l’homme, 
& n’attendoit que le moment de fe dévelop­
per. Le fentiment de fa foibleffe, ce pro­
dige continuel de la fécondité de la terre fou- 
riant à fes travaux & fe chargeant de fruits 
fous fes pas ; le fpeétacle des deux & de leurs

(  a) Dans ce chapitre & le fuivant il ne s’agit 
que de la religion naturelle, autant que Mizrim 
pouvoit la connoitre.
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changemens ; l’ordre confiant de leurs révo­
lutions, qu’il ne put méconnoître dès l’inftant 
oùil confia à la terre un grain de femence; 
eette curiofité folliciteufe & inquiété qui y 
dans ces intervalles de loifir que laiffe le be- 
foin , nous porte, malgré nous & fans que 
nous puiflions nous en rendre compte , à la 
recherche de l’avenir, prefque toujours infé- 
parable du fouvenir du paffé & du calme du 
préfent; la réunion de tous ces motifs difpo- 
foit l’homme à la reconnoiffance, au refped, 
à la crainte, & l’amenoit, par tous ces fenti- 
mens confus, à celui de l’adoration, fans 
qu’il fe formât une idée de ce qu’il devoit 
adorer, & de la forme fous laquelle il de­
voit offrir fes hommages. .

Cependant des hommes réunis fur la 
même terre par les mêmes befoins, & ne 
faifant qu’une leule famille, pouvoient-ils 
voir fans émotion , des champs fertihfés par 
leurs travaux, fe couvrir d’abondantes moif- 
fons, de fruits de toutes les elpeces ? Quel 
fpedacle plus propre à éveiller l’intelli­
gence, à échauffer l’imagination & à difpofer 
le cœur à la reconnoiffance ! . . .  Des fêtes, 
des jeux furent les fignes de la joie de tous ;
ils éclacoient au retour de chaque année;
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bientôt ils fe confacrerent par l’habitude ] 
& fe changèrent en cérémonies religieufes, 
par la pompe, la décence & le refped de 
l’ordre qu’on ne tarda pas d’y établir.. . .  
Obfervez, Sire, que la fociété s’accroiffoit 
toujours.. On créa des hommes qui n’eurent 
d’autre occupation que celle de marquer 
le retour des faifons, d’obferver les phéno­
mènes des cieux, leurs rapports avec la terre, 
les jours de fête néceffaires au délaffement ; 
je dis qu’on les créa, car il falloit que leur 
portion leur fût affurée d’ailleurs. N ’ou­
blions jamais que l’homme preffé par le 
befoin, n’a pas le tems de fonger à tout 
cela.. . .  Ces hommes, une fois livrés à l’é­
tude des cieux, menoient un genre de vie 
convenable à leur travail, loin de tout ce 
qui pouvoit les diftraire. Bientôt quel­
ques prédidions, effet conféquent de leurs 
obfervations, leur attirèrent le refped & la 
confiance des cultivateurs. Du moment où 
ils virent qu’on les regardoit comme des 
hommes au-deffus du vulgaire, ils achevè­
rent de fe rendre- importans, en enveloppant 
leurs connoiffinces d’hiéroglyphes, en fe 
dérobant aux regards de la multitude, en 
lui parlaut rarement, & toujours au nom



( 3 0
de puifTances inconnues, avec lefquelles ils 
fe prétendoient en commerce. Le refped 
& la terreur marchèrent à leur fuite ; & tels 
furent les premiers prêtres.. .  • La crainte 
de décheoir dans l’opinion des peuples, cet 
amour indéfiniflable de la confidération » 
à quelque prix qu’on l’obtienne, pour les 
âmes vaines & les imaginations exaltées , 
cette pente à la crédulité & ce goût du mer­
veilleux pour les ignorans & les foibles, 
firent fentir à ces premiers pontifes la nécef- 
fité de l’étude. Ils s’alfurerent, autant qu’ils 
le purent, des connoitfances utiles. L’aftro- 
nom ie, la médecine, la géométrie nécefifaire 
au partage des terres, devinrent autant d’ob­
jets de leurs travaux. C’étoit toujours au 
nom des dieux qu’ils rendoient leurs ora­
cles, Ceux qu’ils admirent au partage de 
leur fcience furent initiés avec myftere ; ce 
qu’il leur en avoit coûté de peines pour 
être admis, les empêcha tout naturellement 
de rien divulguer.

Bientôt ils affignerent à chaque objet fon 
génie, fon efprit, fa puilfance particulière 
q u i, dans le commencement de leur étude, 
n’étoit que l’hiéroglyphe, le ligne auquel 
ils dévoient fe reconnoître, & fous lequel

ils
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ils expliquoient les caufes & les effets de 
la nature qu’ils avoient apperçus.. . .  La 
mauvaife foi fit donc de ces lignes des repré-
fentations d’autant de divinités. . . . Cybele
devint la deeffe de la terre ; Cérès fut 
celle des moiflons; lefoleil fut Ofiris, & 
partagea avec Ifis l’empire des cieux. . . .  
Bientôt les m ers, les fleuves, les arbres, 
les fontaines eurent leurs dieux & leurs 
déefles ; & l’homme n’ofa plus faire un pas
fans terreur religieufe------ Ce fentiment
profond & univerfel de l’adoration dans le 
cœur de l’homme fimple, fe multiplia & 
fe rapporta à tout ce que lui indiquèrent 
ces hommes myftérieux. ( a ) Les temples 
s’élevèrent dans la profondeur des bois, 
lieux retirés ou obfcurs, où le filence & 
les ténèbres maitrifoient les fens & les 
difpofoient à l’impreffion que les prêtres 
vouloient leur donner.. .  Les pallions hu­
maines intervinrent ; & fous le nom des 
dieux, les impofteurs fe livrèrent à l’am­
bition & a la vengeance.. ,  Les furies furent

( a )  Il eft, je crois, bien inutile d’avertir que l’on 
ne parle ici & dans tout le refte de l’ouvrage que 
des prêtres du paganifme , & que Ton défavoue toute 
allu/ion maligne.

c
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armées de ferpens ; le tonnerre ne gronda 
plus que pour effrayer la terre. Les dieux 
étoient irrités ; le fang coula pour les appai- 
fer, celui des animaux d abord, enfuite 
celui des hommes.. .  • Ces trilles & cruelles 
folies, fondées fur. deux grands fentimens 
inaltérables, l e • refpecl & la crainte, ne 
firent que s’accroître ; & le tems, loin de 
les détruire, y ajouta cette forte de défé­
rence pour les ehofes établies : ainfi les 
préjugés fe fondèrent & devinrent facrés.. .  
On vit bientôt ces erreurs générales paflfer 
d’une nation à une autre nation , & avec la 
même facilité, eu égard a ce que les hom­
mes fe trouvèrent par tout également four­
bes & crédules. Chacun y ajouta de plus 
les fiennes particulières, relatives a fa conf- 
titution & à fa maniéré de voir ; & l’homme 
fe profterna, d’une extrémité de la terre à 
l’autre , devant l’image fantaftique , de bois 
ou de pierre, que l’impofturelui ordonnoit
d’adorer.. . .

Les prêtres ne s’en tinrent pas la : des 
l’inllant où le gouvernement des nations fut 
affez important pour leur faire naître le de- 
fir de s’en emparer, ils firent trembler les 
chefs au nom de ces mêmes dieux dont ils
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avoient effraye la multitude, & fe rendirent
ainfi maîtres des peuples & des rois____
En effet, dit le bon roi Ofymandias je 
conçois allez que ce foit, là à peu près la 
maniéré dont tout s’eft arrangé bien ou 
mal . ainfi donc, JVlizrim, vous ne croyez 
pas, foit dit. entre nous, que le foleil & la 
lune, que nous appelions Ofiris & Ifis , 
foient des divinités ? Vous ne croyez pas 
davantage que les grands dieux foient ja­
mais venus fe cacher fous nos oignons; 
enfin, qu’il y ait un dieu dans l’univers à 
figure de chien ? Non , Sire, je ne crois 
pas un mot de tout cela ; mais ce que 
je. crois, c effc que les premiers inflitu- 
teurs ont caché de grandes vérités morales* 
ou voilé des traits d’hiftoire fous des allé­
gories que le peuple , habile à prendre 
tout à la lettre, aura regardées comme au­
tant de vérités religieufes ; & que les prêtres, 
les trouvant en train de croyance, auront 
appuyé pour en faire leur profit : car, de 
bonne foi, il n’y a jamais eu & il n’y aura 
jamais d’Egyptien marchant fur fes deux 
pieds, qui ne rie au nez de tout homme 
qui viendra lui faire de pareils contes, fi 
c’efl: pour la première fo is, & dans le tems

C ij
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où il jouit de l’ufage de fa raifon... Tous 
tant que nous femmes de raifonneurs( 
mon refpeft me fait excepter votre majelte 
feule ) nous avons la Fureur de vouloir juger 
tout ce qui s’eft pâlie long-tems avant nous ,
& de prévoir ce qui arrivera du point ou 
nous femmes ; & parce que nous employons 
notre tems à faire des réglemens quoi! 
n’obferve pas, des établiffemens qui ne 
durent guere , & des fyrtêmes par- e us
tout, nous nous imaginons que tout a ainil
commencé : c’eft le contraire précifément. 
Les raifonneurs ne font arrivés & n’ont 
pu arriver, tels que nous femmes, qu’a- 
près que tout eut commencé ; car rien n’a 
pu commencer par eux. Les hommes ne 
fe font point réunis pour fe dire : faifons
des loix , nommons-nous des ro is, créons
des dieux , élevons des temples. Non : c’eft 
le befein qui les a rapprochés, & par in - 
tinct, fans que pour cela il fût quettion 
de raifonnement. Le befein les a mis en 
communication de fecours ; les fecours ont 
fait naître l’abondance par les travaux bien 
entendus ; l’abondance a développé, éten­
du & accru la lociété. Celui qui n’étoit que 
chef & directeur de famille eft devenu roi

4
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ce qui n’étoit qu’habitude, vu de plus près, 
de refpeéter fon intérêt dans celui d’autrui, 
eft devenu loi; ce qui n’étoit que fêtes, 
lignai de joie & de reconnoiflance envers 
l ’Auteur de to u t, eft devenu culte : tout 
eft ainli venu fe ranger de foi-même, fans 
convention & fans raifonnement, fous le 
principe qui appelloit laconféquence : ainli,
à la fuite de l’ignorance, eft venue la fuperf- 
tition, & à la fuite de la fcience, l’impof- 
ture; & cela étoit inévitable.... D e tems 
en tems il s’eft élevé des hommes qui ont 
crié aux autres qu’on les trompoit ; mais 
perfonne ne les a écoutés, par la raifon qu’il 
eft des opinions une fois accréditées, comme 
dun torrent que rien n’arrête, fur-tout 
quand il y a beaucoup de gens intérelfés 
a ce qu’on ne lui oppofe pas de digues.. .

Ces crieurs, connus fous le nom de phi- 
lofophes, plus fatigués encore par le regret 
de n etre pas entendus que par le travail 
de crier, fe font établis pour faire diverlïon 
du côté tout oppofé, & ont dit qu’il n’y 
avoit pas de dieux; que l’univers s’étoit 
fait tout feul ; que l’homme ne différoit de 
la bête que par fa conformation ; que le
vice & la vertu étoient des préjugés comme

C üj
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tout le refte ; qu’il n’y avoit ni Champs-' 
Elyfées à efpérer » ni Tartare à craindre. 
Comme cela étoit du nouveau , ils ont 
trouvé des gens pour les écouter. Ennuyés 
des vexations des tyrans & des fubalternes, 
ils ont ajouté que c’étoit la convention , ou 
le droit du plus fort , qui avoit fait les 
rois ; comme s’il y avoit un plus fort dans 
le monde exiftant antérieurement à ce qui 
fait véritablement les rois. Ils ont imaginé 
des fyftêmes, à l’aide defquels ils ont fait 
tomber des cieux des armees entières fur 
la terre, pour les conquérir, fans fonger 
qu’il falloit raisonnablement fuppofer avant 
tout cela des fociétés déjà formées & pour 
cela réunies fous une autorité, & des por­
tions pour nourrir ceux qui ne faifoient rien 
autre chofe que d’aller battre les autres; 
métier qui, loin de produire, ne lait que 
détruire le lieu ou l’on s exerce , & ruiner 
également celui qui bat, comme celui qui 
eft battu. . . O ui, Sire, il y avoit quelque 
tems que les peres de famille régnoient avec 
l’autorité des rois, fans en avoir le nom , 
quand les rois font arrivés; & ceux - là 
exiftoient bien des fiecles avant les tyrans 
& les conquérans, qui n’ont rien fondé ; il
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y avoit long-tems encore que l’e'tude & 
1 expérience, animées parle befoin , avaient 
calculé les rapports des çieux & de la terre, 
félon ce qui leur étoit utile d’en favoir, & 
reconnu la propriété de certaines plantes , 
& l’avantage de certains ufages, avant qu’on 
eut fait des académies des fciences & des 
fociétés royales de médecine; & les vertus 
morales fe pratiquoient de même , bien 
long - tenis avant que les raifonneurs euf- 
-fent fait des livres Sç des traités fur la

ir

vertu.
Le befoin, encore une fois, organe im­

périeux d’une nature q u i, bon - gré mal­
gré , mene tout à fa fin, a réuni les hommes : 
ainfî fe font fondées les fociétés, & alors U 
n’exiftoit point de codes ni de régieniens» 
La confiançe a çhoilî une autorité, l’a ref-

^  9

peélée & a obéi ; alors les trônes n’étoient 
pas élevés ; l’Etre fuprême recevoit l’hom­
mage confus de l’homme invité à la recon- 
noitTance par le bonheur; & alors il n’y 
avoit point de culte extérieur. Chacun 
maintenoit le droit de fon voifin , & alors 
il n’y avoit point de codes de loix ; tout 
s’étoit fondé par le befoin , & tout n’a fait
que s’accroître par les développemens

Ç  iv
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fociéüés humaines. Le point ou l’on re­
marque le commencement des abus, eft 
celui où l’homme, ce (Tant d’être conduit 
par le befoin , guide fur & invariable, s’eft 
livré aux rêves de l'imagination, qui ont 
fini par égarer l’intelligence & pervertir le 
c œ u r .. . .  Je m’arrête, Sire. Telle eft en 
deux mots l’hiftoire des commencemens 
des nations & celle de leur accroiflement. 
Ce n’eft qu’en confultant l’ordre de la na­
ture, éternel & immuable, que nous pou­
vons les connoître; car leurs faftes ne nous 
apprennent que la maniéré dont-elles ont 
décrû & fini : ce qui fait que nous nous 
égarons , quand nous voulons, dans ces
faftes , étudier leurs fondemens......... Les
beaux - efprits qui ont dîné, & qui croient 
avec raifon qu’alors il n’y a plus qu’à rai- 
fonner & à faire des fyftêmes, feroient 
bien pourtant, avant d’afîurer que l ’efprit 
humain avoit commencé par raifonner & 
par faire des traités de morale, de politi­
que & de théologie ; ils feroient bien, dis- 
je , de fuppofer qu’il falloit qu’il eût dîné ; 
que pour cela il faut fuppofer que les 
hommes étaient déjà freres & en fociété, 
réunis par le concours des travaux & la
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réciprocité des fecours, le tout fondé fur 
le befoin du rapprochement ; & que ce 
n’eft qu’après avoir mangé leur portion & 
affuré celle du lendemain, qu’ils ont dit: 
caufons ; car c’eft par là qu’on finit quand 
la journée eft remplie & que l’on n’a plus 
rien à faire. C’eft alors, je le répété, dans 
ces converfations de loifir, que chacun a 
imaginé , rêvé tout à fon aife, & a été 
tour-à-tour dupe & impofteur. — LaiflTez 
ma faible tête fe repofer, mon cher Miz­
rim, voilà de quoi méditer. Je veux em­
ployer le jour entier à réfléchir fur les vé­
rités que vous venez de me révéler.

Frofejfion de fo i de M izrim .

Et que penfez-vous donc des dieux & de 
la religion , dit le lendemain à Mizrim le 
grand roi Ofymandias ? Que croyez-vous ? 
— Je vais commencer par ce que je ne 
crois pas, pour arriver à ce que je crois.. .  
Je ne crois pas que les c ieu x , les mers, 
la terre & les enfers foient peuplés de 
dieux. Je ne crois pas non plus , comme 
le difent quelques phiiofophes, qu’il n’y 
en ait point du tout : mais je crois qu’il eft 
une Intelligence unique, fuprême, infinie
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dans fa durée, dans fa puiffance & dans fes 
perfections, qui a animé du fouffle de la 
vis tout cs qui relpire, & donne le mou­
vement à tous les corps. Mais Ofiris?- ■* 
Ofiris n’eft qu’un globe de pouffiere bril­
lante , qu’a façonné la main puilfante de 
l ’Eternel. 11 en elt de même d’Iûs, qui re­
çoit & nous réfléchit la lumière d’Ofiris, 
alors qu’appellé par les loix puiflàntes qui 
déterminent ion cours, il va éclairer d au­
tres climats. ( a ) Voilà ce que me dit mon 
intelligence , fi je confulte ma raifon dé­
pouillée de préjugés. . . Quoique je fois 
allez fort fur la métaphyfique, je ne détail­
lerai pas à votre majefté les bâfes fur lel- 
quelles je fonde ma croyance : je me bor­
nerai à lui dire qu'il fuffit de réfléchir un 
inftant, pour s'affiner quê  la multiplicité 
des dieux détruit, par cela feul, toute idée 
de la Divinité qui, devant êtrefupérieure à 
tout, ne peut admettre aucun partage dans 
fes perfections * il fuffit encoie de raifonnec 
un inftant, pour être convaincu que les 
philofophes qui ont nié l’exiftence de cette

( a )  M.izrim croyoît, comme on a cru bien long, 
tems encore après lui, que c’étoit le foleil & non la 
terre qui tournait,
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Intelligence toute puilfaiite , n’étoient pas 
de bonne foi ; car rien ne s’arrange de foi- 
même , & tout cependant a fes loix fixes 
& immuables : o r , point de législation fans 
législateur.. .  Mon cœur fent plus encore 
ce D ieu , dont mon efprit voit & démontre 
la réalité. Les remords qui déchirent le 
coupable, ce plaifirfi doux qui naît d’une 
aCtion vertueufe, ne font ni des préjugés, 
ni des inventions humaines. Les reproches 
d’une confluence tourmentée font auffi an­
ciens que le premier crime qui les a en­
fantés. . .  S’ils n’étoient que des préjugés, 
il y a long-tems que l’on auroit tâché d’é­
tablir des préjugés contraires pour étouffer 
la douleur que produiroient ceux-ci. Beau­
coup de gens l’ont efTayé, mais toujours 
vainement. Ils n’ont pu parvenir encore 
qu’à s’étourdir pour quelques inftans ; fem- 
blables à ceux qui, pour fe diftraire d’une 
affliction , s’enivrent, & retrouvent leur 
douleur au fortir de l’ivrefie. De tous les 
tourmens du rêve, telle elt la voix impé- 
rieufe de la nature, qui tonne contre le 
crime dans la poitrine de l’homme coupa­
ble , qui finit par effrayer & troubler fon 
imagination, & lui préfente conftamment
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les images épouvantables des Eumenides 
armées de ferpens > du bouillant Phlégéton 
& de tous les fupplices du Tartare.. .  Ceft 
au contraire ce repos de la confidence, ce 
fentiment fi doux de la juftice fatisfaite, 
qui met l’homme de bien en paix avec lui- 
même ; qui ne ldi offre pas l’idée de la Di­
vinité armée de foudres & ne refpirant que 
vengeance ; il la voit fous l’image ravivante 
de l’amie de la vertu, & il en attend fa 
récompenfe. Julie & bienfaifant, dans quel- 
qu’ordre qu’il foit placé parmi les hommes, 
c’eft dans fon cœur qu’il va chercher^ la 
réglé de fes adions. 11 ne regarde l’état 
auquel il a été appelle que comme un rôle 
qu’il doit jouer pendant un certain tem s, 
mais un rôle totalement étranger à fa qua­
lité d’homme, la première de toutes ; celle, 
avant tout, qu’il doit fe rendre digne de 
porter avec honneur, en fe gardant bien 
de la confondre avec tous les petits pref- 
tiges de fauffe gloire & de vanité, dont 
l’entourent les vils adulateurs.. .  Ne regar- 
dcrpit-on pas comme fou un des comédiens 
ordinaires de votre majefté, qui fe croiroit 
indépendant de toutes loix , par cela feul 
qu’il joueroit deux heures par jour le rôle

d’empereur, & qui réellement fe confon­
d a it  avec le perfonnage qu’il repréfente ? . .  
Pardon de la comparaifon ; mais cette folie 
eft commune à bien des rois qui ont oublié 
qu’ils étoient des hommes. — Mizrim, je 
fais grand cas de la comparaifon, & je fuis 
loin de m’en fâcher. Je fais que je ne fais 
rien autre chofe que jouer un rôle, & qu’il 
n’eft pas indifférent de le jouer bien ou 
mal : mais, mon cher Mizrim , que penfez- 
vous des aéteurs, tels qu’ils foient, quand 
ils auront une fois difparu, & pour toujours, 
du théâtre de la vie ? Y aura-t-il des ap- 
plaudiflemens, une retraite pour ceux qui 
auront bien fait ce qu’ils avoient à faire ;
ou la toile une fois baifiee, ferons-nous

#

tous confondus dans la même pouflïere, 
empereurs & fujets, juftes & coupables; &  
l’efprit de fagefle qui anime Mizrim s’échap. 
pera-t-il comme un vain fouffle qui revoie 
fe réunir à la mafle d’air dont il s’eft déta­
ché ? Mizrim qui éclaire mon intelligence, 
qui forme mon cœur, & qui prépare par 
ma puiiTance le bonheur de trente millions 
d’êtres, fera - 1 - il étendu fans récompenfe 
à côté des débris de ceux qui ont égaré 
ma jeunefle, trompé mon cœ ur, & penfé »
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en flattant mes paffions, préparer les plus
grands maux à l’Egypte ?

— J’ai peine à croire, Sire, que ce que 
nous appelions notre intelligence & notre 
volonté ne foient que de Amples modifica- 
tions d’une matière plus ou moins fubtile, 
& que la mort ne foit qu’une ceffation de
mouvement & un petit changement défor­
mé___Si je ne craignois d’ennuyer votre
majefté par des argumens , j’aurois bien 
l ’honneur de lui dire ce que c’eft que l’ef- 
prit, comme il eft Ample, indiviAble, fans 
étendue, & conféquemment fans aucun rap­
port eflentiel avec la matière : de là j’arrive- 
rois à lui démontrer que, ne pouvant être 
divifé, il ne peut être détruit ; qu’il faudrait 
l’anéantir d’un feul coup, & que raifonnable- 
ment on ne peut pas fuppofer que Dieu ait 
des raifons pour le faire. ( a ) J’ajouterais, 
que fous T'empire d’un Dieu jufte il faut fup­
pofer qu’il eft un état ou le mal que nous 
voyons eft réparé. J’entrerais dans de grands 
détails là-deffus : mais je penfe qu’indépen- 
damment de \jennui qui en réfulteroit pour 
votre majefté, elle ne verroit pas mieux ce

( a )  N on, fur - tout quand il en eft tant au con* 
traire pour le conferyer.
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que c’eft qu’une am e, & n’en comprendrait 
pas davantage les profondeurs de la Juftice 
divine, que nous ne pouvons pas plus afiimi- 
ler à notre idée de juftice probablement, que 
nous ne pouvons juger de fes autres perfec­
tions par nous qui n’avons rien de parfait. 
Je me contenterai de lui faire obferver que 
nous voyons un but à tout dans la nature; 
qu’elle fait tout pour une fin, & que cen ’eft 
pas pour rien qu’elle a donné à l’homme 
l’idée de la vertu, en la foutenant de re­
mords quand il s’en éloigne, & le comblant 
des plaifirs les plus doux quand il s’en rap­
proche ; que le plus fur de tous les partis à 
prendre eft celui de faire bien, en s’en rap­
portant pour le refte à celui qui tient entre 
fes mains la vie & le néant.. . .

Voilà ce que nous pouvons voir de plus 
clair , & c’eft à cela qu’il faut borner fes re-’ 
cherches, jufqu’à ce qu’il plaife à la Divi­
nité de nous révéler plus pofitivement d’où 
nous venons, (a )  pourquoi nous fommes 
venus, & où nous retournerons. Nous con-

( a " )  Nous le favoris , grâces au ciel. Pourquoi tant 
de beaux génies fe plaifent - ils à-vouloir nous re­
plonger dans l’obfcurité dont  ̂fe plaignoit fi amère­
ment le fage Mizrim !
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noiflbns un peuple qu i, quoiqu’affez me- 
prifable d’ailleurs & eltimable néanmoins 
aux yeux de tout homme qui confultera fa 
raifon, en ce qu’il eft le feul qui ait confervé 
fans altération le dogme de l’unité d’un Dieu  
dont ils fe prétendent les enfans, par 1 al­
liance faite avec Abraham un de leurs patriar­
ches. _  Vous voulez parler des Juifs ? —  
O ui, Sire. Mon étonnement feroit (fi je 
pouvois encore m’etonner de ce que je ne 
comprends pas) de voir que le Dieu de la 
paix, de la bonté, de la juftice & de l’é­
quité , ait choifi pour fes enfans meflïeurs 
les Ifraélites qui, à dire vrai, ne font rien
moins que paifibles, bons, juftes & équita­
bles. Le fait eft pourtant, qu’au milieu des 
nations qui révèrent des abfurdités, ils font 
les feuls qui aient une idée raifonnable de la 
Divinité, des devoirs qu’elle a prefcrits aux 
hommes, &c. Et tel que vous me voyez , je 
fuis à peu près juif par la croyance, quoi­
que je fois fort éloigné de l’étre par le cœur ; 
car je n’aime point à tuer les gens qui ne 
penfent pas comme moi, ni a écrafer con­
tre les pierres d’une ville prife d’affaut les
enfans à la mamelle, quelque beau que cela
foit en poéfie. Je n’aimerois pas davantage
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à friponner tout ce qui n’eft pas ju if , ni 
en un mot, à me regarder comme le ven­
geur du Dieu des armées : je préférerois 
d’être le miniftre du Dieu de la paix, de prê­
cher doucement ceux dont les dogmes ten- 
droient à mal faire, & de les laifièr là, fi 
je ne pouvois les convertir___V oilà, grand
roi, en abrégé ma croyance.... Il n’y a

_ •  **

qu’un Dieu , pere commun de l’efpece hu­
maine ; d’où il réfulte que nous fournies tous 
freres, & que nous devons, devant Dieu 
& devant la nature, nous entr’aider & fecou- 
rir, comme ne faifant qu’une feule & même 
famille. —  Je fuis de votre religion, Miz- 
rim. Allons, il faut tout-à-l’heure tuer le 
dieu Apis & en faire une cocagne pour le  
peuple. Quelle fottife, en effet, d’adorer 
un bœuf ! — Votre majefté va un peu trop 
vite. Si elle veut m’accorder la grâce de 
m’écouter, elle verra qu’elle a bien d’autres 
chofes à faire, avant de donner l’ordre de 
rôtir le dieu Apis.. .  Qu’elle daigne d’a­
bord réfléchir ; elle fentira que le pouvoir 
des rois ne fait rien fur l’opinion des peu­
ples, & que c’eft a l’inftrudion qu’il appar­
tient de détruire les abfurdités. Il faut donc 
s’occuper, avant to u t , des moyens d’inf-

D



( fo )
truire & d’étendre l’inftruâion. Le pfe^ 
mier de tous, pour préparer vos peuples 
à la recevoir, eft de les mettre en pofition 
de l’entendre, autant que faire fe pourra. 
Pour cela, il faut qu’ils foient à leur aife ; 
d’où je conclus que ce qu’il eft à propos 
de faire pour le moment, c’eft de les fou- 
lager de tant d’impôts & de vexations, 
fous le poids defquels ils gémiffent, & d’é­
tablir , avec le tems , l’économie & la pa­
tience , une bafe de gouvernement invaria­
ble effentiellement, comme la nature elle- 
même , en nous rapprochant d’elle. Les 
principes que nous avons pofés nous fer- 
viront ; il ne s’agit que de les détailler, & 
d’en faire l’application aux différentes par­
ties que nous traiterons.

Du gouvernement.

R a f f e l l o n s  ce premier principe de 
toutes les fociétés humaines, antérieur à 
toutes les conventions, que c’eft le befoin 
qui a rapproché les hommes, & que c’eft le 
maintien de leurs intérêts refpeéfifs qui a 
fait durer leur affociation. L’homme appelle 
vers d’autres homm es, par l’inftinct de fo-
ciabilité, a bien prétendu, loin de les facri-
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fier,'étendre & conferver les droits pre-î 
m iers, facrés, inaltérables, qu’il a reçus de 
la nature, qu’il n’a laiffé enfreindre qu’a- 
lors qu’il n’a pu faire autrement. Le pre­
mier de tous ces droits eft celui de la pro- 
priété de fa perlonne, de toutes les facultés 
qui la conftituent, & de la jouiffance de 
tout ce qu’il acquiert par l'exercice de ces 
facultés : fans quoi, fa propriété perfonnelle 
ne ferait qu’un mot & uue illufion. Voilà 
ce qu’il tient de la nature avant tout, 
ce qu’on ne peut lui ravir fans injuftice, 
& eonléquemment fans s’expofer au droit 
de reprélailles.. .  Nul homme n’a donc droit 
d’attenter, de quelque maniéré que ce foit, 
à la propriété de la perfonne de fon voifin , 
à moins que celu i-ci n’ait fait de fes fa­
cultés un ufage nuifible, dans lequel cas 
on lui en ôte l’exercice, & juftement alors, 
comme on l’ôte à un fou. C’eft dans le fe- 
eours des autres hommes réunis, & avec 
l ’intérêt defquels il a confondu le lien, que 
le foible eft venu chercher un appui contre
l’oppreffion du fort, en vertu de fon droit 
de nature.

Âinfi votre majefté voit que les loix d’E- ' 
gypte contre les turbnlens, les méchans,
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les violens, ne font point du tout arbitraires, 
mais font l’énoncé de l’ordre fuprême de 
la nature, qui a voulu que chacun refpirat 
& vécût pour foi » & non pas pour un au­
tre. . .  Du droit de propriété de la perfonne
dérive néceffairement le droit d’en exercer
les facultés à fon gré & en tout fens, ex­
cepté le nuifible pour les autres, félon la 
mefure d’intelligence, de fageffe, de force 
& de prévoyance que l’on a reçue ; & de 
là enfin le droit de jouir de tout ce que 
l’on a acquis ainli légitimement parlufage 
de fes facultés exercées fans léfion d’au­
trui.. .  Or, c’eft à maintenir tout cela au 
nom de D ieu , de la nature & de la fociété, 
que vous êtes prépofé en qualité de chef, 
de pere de famille & de roi ; vous n’avez 
que cela à faire, & c’eft ce qui doit s'ap­
peler régner. — Mais fi ce n’eft que cela, 
je ne vois rien de difficile j il n y a qu a 
lailfer faire. — C’eft vrai, Sire, & j’atten- 
dois que votre majefté me le dît, pour 
m’affurer qu’elle m’avoit compris. — J’en­
tends , les rois n’ont donc rien à comman­
der ? — N on , Sire, ils n’ont qu’à obéir. 
—  A qui ? — A la nature. Après avoir étu­
dié ce qu’elle demande , ils n’ont que la

( f3 )
police de la terre ; la législation en eft à 
Dieu : voilà pourquoi il n’y a rien d’arbi­
traire. Que feroit devenue l’efpece humaine, 
fi la Providence l’avoit en tout livrée à fes 
rêveries ? . . .  Voyez les peuplades qui fe 
font écartées des routes qui leur avoient 
été prefcrites; elles ont marché à grands 
pas vers la deftruétion : à peine a - 1 - on 
confervé leurs noms. —  Les rois n’ont que 
la police de la terre ? — O u i, Sire, ils 
doivent veiller fur la propriété perfonnelle 
& réelle de chacun, punir celui qui en viole 
les droits, rendre tous les chemins libres, 
& du refte lailfer à chacun le foin de s’ar­
ranger comme bon lui fem ble, avertir 
ceux qui fe trompent de route, encoura­
ger le développement des facultés de tous 
par l’extenfion du droit de liberté , & n’ar­
rêter, en un m ot, dans l’exercice de leurs 
facultés, que les foux, les méchans & les 
fripons ; ce qui, comme le voit votre ma­
jefté , n’eft qu’une affaire de police. — Vous 
me mettez là bien à mon aife, cher Miz- 
rim , en m’allégeant le poids de la fouve- 
raineté ! Je ne fongeois du matin jufqu’au 
foir qu’à faire des loix & des ordonnances 
que perfonne ne fuivoit ; car on n’a pas
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plus tôt fait une loi qu’il en faut une autre 
pour faire obferver celle-là : & c’étoit tou­
jours à recommencer , avec des tracafleries 
diaboliques. Tantôt détoit le clergé , tantôt 
c’étoient les tribunaux , & puis la noblefle. —  
Je le crois, dit Mizrim. La première & 
la plus funefte de toutes les erreurs de 
l'homme a été celle de croire qu'il avoit 
quelque chofe à ordonner dans le monde, 
comme j'ai déjà eu l'honneur de le '-dire 
plulïeurs fois à votre majelté , & comme 
je ne cefferai de le lui répéter encore ; car 
c'eft un préjugé difficile à déraciner. Voyez 
cette piece d’étoffe : le deffus & le deffous 
different, en ce que l’un frappe les regards

4 V

plus que l’autre ; mais la trame eft la même, 
chacun des fils eft commun. Tel eft l'em­
blème de l’ordre phyfique & moral. Leur 
trame eft commune : le fil que vous rom­
prez de celui - ci fera rompu pour celui- 
là. Ils fie tiennent effentiellemenr, fans que
tout ce qu’il y a de fonges humains puiffe

*

les défunir, . . L’ordre phyfique veut que 
je v ive , par cela feul que je vis ; l’ordre 
moral veut que vous refpeétiez les droits 
de ma perfonne. Là où l’ordre phyfique eft

• < IT

violé par l’homme , là l’ordre moral eft

( ï ï  )
bleffé ; car le crime fuit la mifere. Rien 
d’arbitraire ni pour l’un ni pour l’autre. — 
Mais, bon & fage Mizrim, les hommes
réunis en fociété , une fois bien inftruits

\

de ce que la nature exige d’eux pour leur 
intérêt commun , auraient fort bien pu fe 
paffer de rois. —  Pas plus que des enfans 
pourroient fe paffer de peres; car quel- 
qu’inftruits qu’ils foient, il faut toujours 
quelqu’un qui veille fur les démarches de 
tous, qui réglé les travaux , qui maintienne 
l ’union, qui les empêche de s’embarraffer 
réciproquement. D ’ailleurs , il y a toujours 
des foux & des méchans, dont il faut dé­
fendre les bons & les gens fenfés qui n’ont 
pas trop de leur tems pour leurs affaires. 
Le pere & le roi veillent fur le maintien, 
fur la protection de l’ordre intérieur, & 
font le centre commun des intérêts réunis. 
On leur doit refpeCt& obéiffance , en échan­
ge de la protection & inftruCtion qui conf- 
fituent ce qu’on appelle autorité humaine

Factions contre M izrim -

O n peut aifément imaginer ce qui devoit 
fe paffer au palais tandis que Mizrim en- 
doCtrinoit le grand roi ; les petits miniftres
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fe démenoient dans leurs départemens, & 
s’efforçoient d’éloigner le fage ; car c’étoit 
une grande peine pour eux de n’avoir plus 
rien à réglementer. . . . Pour commencer 
la petite guerre , ils eurent recours aux 
pointes, aux farcafmes ; enfin ils fe per­
mirent de le peindre comme un homme à , 
fyftême, qui n’eutendoit rien aux affaires, 
& qui vouloit que tout allât de foi-même, 
fans édits & fans ordonnances. 11 ne falioit 
rien moins que le bon efprit du roi pour 
ne pas fe laiflér furprendre à ces petites 
manœuvres : on affure même que le mo­
narque daigna en avertir fon miniftre , & 
que tous deux rirent beaucoup des in -’ 
trigues du palais. U étoit à craindre cepen­
dant que la reine, facile à prévenir fous le 
prétexte du bien, ne fe laiflât gagner par 
l’une de ces fadions. Cette princelfe à la fois 
l’idole du roi & de la nation , joignoit un 
cœur excellent aux charmes de la figure 
& de la jeuneffe : elle été eût encore la 
plus aimable de toutes les femmes, fi le 
ciel l’eût placée dans une condition obf- 
cure. M izrim, dont le caradere s’élevoit- 
toujours au-deffus des petites fineffes & 
des intrigues myftérieufes, alla tout fini-

C f?  )
plement demander une audience à la reine. 
Là, après lui avoit dit un mot de ceux 
dont il falioit qu’elle fe méfiât, il lui ex­
pliqua fi clairement fes principes d’admi- 
niftration, & lui peignit avec tant d’éner­
gie le bonheur qui naitroit pour la nation 
de la fidélité du roi à les fuivre, que la 
reine enchantée de l’entendre, promit d’em­
ployer tous fes avantages pour foutenir les 
bonnes difpofitions du monarque, & tint 
parole. Les intrigans, forcés de renoncer 
à l’efpoir de rien avancer férieufement, pri­
rent le parti de revenir aux mauvaifes plai- 
fanteries. Le roi fe fâcha, & dit très-clai­
rement qu’il en puniroit les auteurs : ce 
qui fit rentrer tout dans l ’ordre accoutu­
mé ; car on favoit que le roi tenoit très- 
exadement là parole. On ne parla donc plus 
indécemment de l ’adminiftration ni deM iz- 
rim : les plaifans ne s’occupèrent plus que 
de l’opéra, des préfentations & des intri­
gues des dames de la cour.



Des gens de lettres, de leurs ouvrages &
de la liberté d'écrire.

Tout le monde avoit alors de l’efprit 
en Egypte & failoit des livres. Le nombre 
des auteurs égaloit au moins celui des lec­
teurs. On n’accordoit qu’avec peine le titre 
d’homme inftruit à celui qui n’auroit pas 
compofé un ouvrage & qui n’auroit pas 
été de quelqu’académie. 11 faut avouer que 
ces corps s’étoient tellement multipliés, 
qu’il eût été bien difficile de ne pas trouver 
le moyen de s’afTocier à l’un d’eux ,& à peu 
de frais. Il n’étoit pas de fi petite ville qui 
n’eût fon tribunal de lettrés, à l’exemple 
de la capitale. Ces établiffemens n’étoient 
pas fans inconvénient; car ils détournoient 
du foin de leurs profeflions & de leurs af­
faires domeftiques beaucoup d’habitans des 
provinces , fans aucun avantage réel pour 
les fciences & les arts. Le miniftre donna 
très-peu d’encouragement à ces aflociations, 
& réferva les récompenfes & les éloges pour 
ceux qui fe diftinguerent par un mérite bien 
univerfellement reconnu. I l eut grand foin 
aufii de diminuer le nombre des journaux 
qui ne fervoient guere que de champ de
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bataille aux querelles des lettrés, & d’ali­
ment à l’oifiveté. Il en conferva quelques- 
u n s, dont l’objet pouvoit être, ou devenir 
utile; & cela fe réduifit à trois ou quatre 
au plus, dans lefquels on rendoit compte , 
avec une extrême modération , des ouvrages 
nouveaux, des découvertes utiles dans les 
fciences & les arts.

On accorda à tout citoyen la liberté d’é­
crire , même fur l’adminiftration, pourvu 
qu’il le fît décemment & fans injure, & 
en plaçant fon nom à la tête de l’ouvrage. 
L’auteur d’un livre anonyme, quel qu’il 
fût, étoit puni pour cela feul. Avec cet 
arrangement on termina les longs débats 
entre les auteurs & les cenfeurs royaux, 
& les mauvais livres ne furent plus fi 
communs.

Les gens de lettres devinrent plus doux, 
& fur-tout plus modeftes ; ils s’occupèrent 
folidement des moyens de fe rendre utiles, 
& la vraie confidération fut le prix de leurs 
travaux.



Grand fujet de guerre.

T out étoit fort tranquille dans l'inté­
rieur, les poètes ne faifoient plus que des 
madrigaux pour les dames, les philofophes 
modéroient leurs fyftêmes, les prêtres fai­
foient l’office tout Amplement ; les grands 
alloient à l’opéra, & le fage continuoit 
fes conférences avec le roi, lorfqu’on reçut 
la nouvelle que , fans aucune déclaration 
de guerre, ni fujet de mécontentement, 
les Phéniciens avoieut pris deux ou trois 
vaiffeaux marchands Egyptiens.. .  L’affaire 
fut fur-le - champ portée au confeil, dont 
la plus grande partie opina pour la guerre , 
quelque difficulté que pût oppofer le tni- 
niftre de la marine, qui n’avoit point de 
vaiffeaux ; car de tons les tems les Egyp­
tiens avoient en horreur la mer qu’ils appel- 
loient Typhon. Le gouvernement n’avoit 
jamais tourné fes vues de ce cote; c’étoient 
les Phéniciens qui faifoient le commerce 
de la mer pour les Egyptiens, dont ils 
alloient porter dans toutes les parties du 
monde connu, le fin lin'& les bleds. Toute 
la marine de l’état ne confiftoit qu’en quel­
ques petits vaiflfeaux marchands , qui ne
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s’éloignoient guere de la cô te , & en deux 
ou trois de ligne, que l’on ne fembloit 
conferver que par maniéré de curiofité, 
pour n’en pas oublier la forme ÿ défappa- 
reillés, & hors d’état de pouvoir être de 
long tems mis à la mer. Quoi qu’il en fût, 
l’avis pour la guerre paffa. . .  Mais le ro i, 
avant de dire fon dernier mot & d’affigner 
des fonds pour la conftruftion des vaiffeaux 
& l’établiffement d’un corps de marine, 
ne manqua pas de venir confulter Mizrim, 
qui ne fut point du tout de l'opinion de 
guerroyer ; & telles furent à peu près fes 
raifons : Sire, daignez avant tout vous rap- 
peller que vous êtes ro i, c’eft - à - dire le 
chef & le pere d’une grande famille que 
l’on appelle l’Egypte. B eft toujours bon 
de fe fouvenir de cela, pour en venir à ce 
qu’on doit faire. La nouvelle dit que les
Phéniciens noos ont pris deux ou trois0
vaiffeaux marchands... Cela n’eft pas grand’- 
chofe ; nous n’en ferons pas plus pauvres : 
je crois qu’il ferait peu raifonnable d’aller, 
pour un fi petit dommage, entreprendre 
une guerre dont les fuites ne peuvent être 
heureufes , en nous fuppofant même les 
plus grands fuccès.. .  Quant à l’infulte faite
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au pavillon Egyptien & au droit des geris i 
il faut ne point fe croire infulté, & regar­
der cet attentat comme déjà défavoué par 
le gouvernement Phénicien : ce qui ne man­
quera pas d’arriver; car les Phéniciens ont 
fûrement autre chofe à faire que de fe bat­
tre. . .  Voici en quoi cette guerre tourne- 
roit à notre défavantage * quelque raifon 
que nous ayons. Il eft certain qu’il faut 
beaucoup d’argent pour conftruire & équi­
per des vaiffeaux ; que d’ailleurs il faut des 
hommes furs & expérimentés , qui aient 
l’habitude de la m er, tant pour comman­
der que pour obéir ; nous n’en avons point,- 
Voilà ce que votre majefté doit calculer 
en chef & en bon pere de famille, qui 
ne peut pas expofer légèrement, ni la for­
tune, ni la vie de fes enfans.. .  Il ne faut 
point regretter de n’avoir pas fongé à éta­
blir une puilfante marine : les Egyptiens 
n’ont pas le loifir de courir les mers ; ils 
ont aflez à faire chez eux ; il faut lailfer 
cette occupation aux gens défœuvrés, à 
qui la nature a donné un terrein ingrat, & 
qui ne peuvent fillonner des champs fer­
tiles, Tenons-nous chez nous, fans que
la gloriole, la fauffe politique & l’entête-
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ment flous en falfent fortir., .  Il ne s’agit 
que de faire fentir aux Phéniciens qu’ils ont 
eu tort. Je me charge de leur ouvrir les- 
yeux fur cette fanfaronnade , li votre ma. 
jefté veut m’honorer aflez de fa confiance 
pour m’envoyer chez eux leur parler un 
langage qu’ils feront étonnés d’entendre.

Quoiqu’il en coûtât beaucoup au bon 
roi Ofymandias pour fe priver de Mizriin 
pendant les fix femaines que devoit durer 
cette ambaffade extraordinaire, il y con- 
fentit cependant, & le fage partit, revêtu 
du caraétere d’ambaflàdeur, avec le pou­
voir de faire à fon gré la paix ou la guerre. 
Jamais pouvoir ne fut plus étendu ni mieux 
confié, comme on le verra dans le chapitre 
fuivant.

M izrim  en Phénicie.

Il e ft, je crois , inutile d’obferver que 
tout ce qu’il y avoit d’envieux à la cour ( & il 
y en avoit beaucoup ) furent ravis de voir 
Mizrim fe charger d’une commiffion dont 
ils efpéroient qu’il ne pourroit jamais fe 
tirer avec honneur; car les Phéniciens paf- 
foient pour têtus, & l’étoient en effet. Miz- 
rira partit & arriva en Phénicie.

ê
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Il n’avoit pas cet air important, affez or­

dinaire aux gens chargés d’affaires, qui font
toujours peine à voir, en ce qu ils paroif- 
fent conftamment étouffer des fecrets & des 
tnyfteres. Son extérieur etoit firople » ou­
vert , il avoit l’art d’être difcret fans affec­
tation. . .  Quoiqu’il parlât peu, on nevoyoit 
plus rien à dire au-delà de ce qu’il difoit. 
Après toutes les cérémonies d’ufàge, le 
fénat lui affigna le jour où il devoit l’en­
tendre; & ce jour arrivé, voici comme il
parla :

Sénat, Meffieurs, le grand roi Ofymandias 
mon maître, qui ne veut regner que par la 
juftice & la paix, a appris avec douleur 
que des vailfeaux portant pavillon Phéni­
cien avoient pris quelques bâtimens mar­
chands Egyptiens. 11 a été moins affligé de 
la perte de ces bâtimens que de la necef- 
fité où le met cette attaque imprévue de 
réparer le tort fait a fes fujets, a qui il 
doit juftice & protedion. 11 m’a envoyé 
vers vous, meffieurs, bien perfuadé que le 
fénat défapprouvera une hoftilité qui ne peut 
Purement avoir eu d’autre principe que la 
cupidité de quelques particuliers. En effet,
on ne peut concevoir que cet augufte fénat,

trop
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trop jufte pour violer le droit des gens, 
& trop éclairé pour ne pas preffentir les 
fuites dangereufes d’une attaque fans mo­
tif, ait pu donner fon confentement à une 
aétion qui ne peut être regardée que com­
me une piraterie. Les Phéniciens n’ignorent 
pas que la guerre , n’eft utile à perfonne, 
& que tôt ou tard il faut finir comme on 
auroit dû commencer, c’eft-à-dire par faire 
fes affaires, chacun de fon côté, fans per­
dre le teins à courir les uns après les 
autres pour s’eftropier & fe ruiner. Les 
Egyptiens ont beaucoup de befogne chez 
eux, & n’ont pas trop de bras pour culti­
ver : leurs magafins font remplis dé mar- 
ehandifes & de denrées de toutes les efpeces, 
qui attendent des vaiffeaux Phéniciens.. .  
H n’y a pas de tenrs à perdre, & je penfe 
que l’augufte fénat trouvera plus avanta­
geux de donner des ordres pour augmen­
ter la flotte marchande qui doit venir pren­
dre fon chargement dans nos ports, que
d’équiper des vaiffeaux de guerre, qui ne 
leur rapporteroient au retour, apres de for­
tes dépenfes, que des malades & des ef- 
tropiés.. .  Les Phéniciens n’ont pas à crain­
dre aue nous leur difputions l’empire des

E
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Kiers : nous trouvons plus commode de les 
prier de fe charger du tranfport de nos den« 
rées , comme ils ont toujours fait ; car, je le 
répété, nous avons beaucoup à travailler 
chez n ou s... Quelle réponfe pourrai-je 
rapporter au grand roi Ofymandias mon
maître ?

Le fénat, tout d’une v o ix , défavoua la 
prife des vaiffeaux marchands Egyptiens , 
que l’on rendit, chargea Mizrim d’un ref­
a it  plein d’excufes pour le ro i, au nom 
de la nation, & renouvella avec folemnité 
le traité d’alliance & de commerce fait avec 
l’Egypte. Telle fut l’iffue de la négociation 
du fage... Le roi profita de ce fuccès pour 
exécuter ce qu’il avoit projeté depuis long- 
tems ; il éleva Mizrim au rang de la clafle 
des nobles, & de là le fit affeoir dans le 
confeil, quoiqu’il en coûtât à fa modeftie... 
Mais il y avoit tant de mal a empecher & 
tant de bien à faire dans le gouvernement, 
que, par amour pour la patrie & par re- 
connoilïance pour les bontés du r o i, il 
coufentit à ce qu’on exigea de lui.

«
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M izrim  dans le confeil.

Le jour précifément où Mizrim entra 
dans le confeil, on y propofa une grande 
queftion fur l’établiffement d’un nouvel im­
pôt , dont on fe promettoit des merveilles. 
Il paroiffoit qu’on n’y trouvait d’autres 
difficultés que celle de le faire enregiftrer 
dans les cours fouveraines, qui ne man-
quoient jamais de faifir Ces occafions de fe

• — |

faire valoir auprès du peuple, par le refus 
d’enregiftrement ; & déjà il ne s’agiifoit 
plus que de trouver les moyens les plus 
fûrs & les plus prompts de les contrain­
dre. . .  Mizrim les laiiTa dire. Quand on lui 
demanda fon avis, il refufa de le donner, 
fous le prétexte de l’ignorance où il étoit 
& de la nature de l’impôt qu’on propofoit, 
& des relfources du gouvernement. 11 de­
manda du tems. L’affaire ne paflà point,

> »

eu égard à ce que le roi ne vouloit rien 
décider que Mizrim n’eût dit fon m ot.. . .  
Ainfi finit le confeil, au fortir duquel le 
fage paffa chez Ofymandias & lui dit : Sire, 
tous ces meilleurs croient que, pour établir 
un impôt, il fuffit de dire aux gens, payez ; 
mais ils fe trompent, en ce que ce n’eft pas
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a eux qu’il faut le dire -, niais à la terre S 
parce que c’eft elle qui paie tout le monde.

J Dai­
gne votre majefté m’écouter , & je crois 
qu’alors elle pourra très-facilement juger 
de la nature de l’impôt que Ion propofe, 
& de tout autre qu’il plaira à ces Meflieùrs 
de l’adminiftration d’imaginer.

D e  ?  i m p ô t .

S ï r e , l’impôt quelconque ti’eft & ne 
peut être que la rétribution annuelle que 
le fujet fait au fouverain, pour l’entretien , 
l’intérêt & le renouvellement des avances 
de la fouveraineté. Que votre majefte veuille 
bien fe rappelle* coiiftamment que la fa­
mille eft toujours l’emblème d’un grand em­
pire ou d’un état agricole; car il n’eft que 
celui-là quipuiffe s’étendre & devenir un 
grand em pire... Quand la moiffon arrive, 
chacun vient en prendre là part, félon la 
mefure de fon travail, l’application de ce 
travail à la culture, & fes effets; ce qui 
fait que tous, de droit naturel, font co­
propriétaires,, c’ett- à- dire tfnt prétention 
à la propriété des fruits de la récolté , 
chacun félon fa mife. — Celui qui a laboure
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le champ & celui qui l’enfemence, celui 
qui bâtit les granges, qui a foin des bef- 
tiaux, qui prépare le dîner des cultivateurs, 
qui forme le tiffu de leurs habits & qui les 
façonne ; celui qui fait leurs commiflions 
& écarte des fruits les brigands : tous ces 
gens ont un droit égal à la Récolte, parce 
qu’ils ont tous concouru à la reproduction, 
par leurs foins & leurs travaux : il eft donc 
jufte qu’ils en aient leur part, & , comme 
il eft aifé de le voir dès ce premier apperçu, 
c’eft la terre qui les nourrit & les foudoie.. .

Le fouverain vient, comme les autres , 
demander fa portion de la moiffon, parce 
que c’eft lui qui a gardé les cultivateurs 
pendant leur occupation ; c’eft -lui encore 
qui a confervé leurs fruits ; c’eft lui qui 
s’eft chargé d’ouvrir les canaux & les che­
mins qui rendent le tranfport des denrées

A

plus libre, qui en accéléré ainfi la vente, 
la confommation & conféquemment la repro- 
duétion : o r , c’eft cette part qu’on lui donne 
que l’on appelle l’impôt ; d’où il fuit que 
c’eft fur la terre directement qu’il doit être 
pris, & non fur les perfonnes o u l’induftrie: 
ce qui revient au même, car l’induftrie n’eft 
que l’exercice des facultés de la perfonne.. .

E m m m  *nj •
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" Tout homme naît libre , & ne doit 
rien pour fon droit de vivre, & de vivre 
de telle ou telle maniéré, parce que c’eft 
un droit antérieur à toute fociété , qu’il ne 
tient que de la nature, & que la fociété 
doit refpeCter & étendre, loin de l’enfrein­
dre ou de le refferrer : d’ailleurs il eft évi­
dent qu’il n’y a que ce qui produit direc­
tement qui doive payer ; ainfi c’eft à la 
terre que la nature dit de s’adreffer pour 
fon paiement, par la raifon qu il n y a
qu’elle qui produife.. .

Tout impôt pris fur l’induftrie ou les
perfonnes eft donc à la fois injufte, nuifi- 
ble & abfurde ; injufte , en ce que la per- 
fonne d’un homme ne doit rien à la per- 
fonne d’un autre homme, à moins que 
celui-là ne fe charge de vivre pour lui ; 
nuifible, en ce que par la léfion de ce droit 
premier, droit que l’homme tient de la 
nature, vous le gênez dans 1 exercice & le 
développement de fes facultés ; abfurde , 
en ce que de quelque maniéré que vous 
tourniez votre im pôt, & quelque puiffant 
que vous foyez, ce fera toujours, maigre 
vous , la terre, & non la perfonne, qui

• paiera.. .

I
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•Développons ces principes ; quelques 

exemples les rendront plus clairs & plus 
frappuns. Je choifis l’efpece d’impôt établi 
fur cette partie de l’induftrie qu’on appelle 
commerce. Un négociant eft un homme qui 
ne s’occupe pas directement du foin de la 
reproduction , mais qui l’aide par fon in- 
duftrie. 11 va chercher les denrées d’une 
contrée quelconque, pour les reporter dans 
une autre région, & reporte à la première, 
en échange, d’autres denrées, ou de l’ar­
gent qui en eft la repréfentation. Le com­
merçant eft très-utile, en ce que les cul­
tivateurs ne font point détournés de leurs 
travaux, par les foins qu’exigeroient les 
voyages & les tranfports, s’il falloit qu’ils 
allaffent eux-m êm es négocier l’excédant 
de leur récolte; il y auroit de plus pour 
eux une perte de tems confidérable, qui 
retomberoit fur la culture en dommage 
irréparable ; car le tems eft la feule chofe 
qu’il ne foit pas accordé à l’homme de 
pouvoir réparer. . .

Voyons quels peuvent être les effets de 
l’impôt ou taxe quelconque affignée fur 
l’induftrie de ce négociant. 11 eft très-fur 
qu’il achètera les productions ou matières

E iv



C 72 )
premières, en raifon de la taxe impofee, 
& que cela tourne d’abord évidemment au 
défavantage du territoire, dont les produc­
tions feront achetées a une valeur moindre, 
en raifon de l’impôt ; de plus il les vendra 
plus cher à d’autres cultivateurs : ainfi des 
deux côtés il y aura léfion ; pour le pre­
mier en vendant moins, pour Je fécond en 
achetant plus cher ; & dans la vérité du 
fait, cet impôt que vous aprez cru placer 
fur Pinduftrie, retombera fur le territoire, 
que vous épuiferez injuftement , en lui 
prenant le double & le triple de ce qu’il 
doit payer : ce qu i, en peu de tems, fera 
des landes & des déferts des campagnes 
les plus fertiles; premier effet nuifible de 
cet impôt.

— Mais je n’ai jamais rien vu de plus 
clair que ce principe : comment mon 
confeil & mes miniftres ont-ils fermé les 
yeux à cette vérité ? . . .  Continuez, cher 
Mizrim.

— r II eft donc évident , Sire , que , 
de quelque nature que foit l’impôt que
votre majefté établit fur l’indnftrie quel-

$ *

conque, ce n’eft pas elle qui le paie.
— Par Menés ! il faudroit être fou pour 

nier cela.
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■— 11 n’eft pas moins évident, puifque

a

c’eft la terre qui paie, que c’eft elle qui 
produit, qu’il vaut infiniment mieux aller 
droit au champ y prendre fa part, au lieu

____ f

d’attendre les gens au paffage pour fouiller 
dans leurs poches, écorner la portion de 
chacun , lui faire perdre fon tem s, & le 
difpofer à la rufe & à la fourberie, en le 
mettant dans la néceffité de chercher tous 
les moyens poffibles d’échapper à la vexa­
tion. ..
r*

Le fouverain eft celui que la nature a 
établi le chef de la fociété, pour aflurer la 
liberté de chacun des membres de cette 
fociété, laquelle liberté, comme nous l’a­
vons vu , n’eft que le droit d’ufer , à fon 
gré & en tout fens, de fa perfonne & de 
ce qu’il a acquis, tant qu’il ne nuit pas aujç 
autres. Le fouverain eft encore établi pour

A.

ouvrir & tenir libres toutes les communi­
cations dans le territoire de cette même 
fociété, parce que c’eft de la liberté, fûreté 
& commodité des communications que dé­
pend la facilité des échanges, de la con- 
fommation, & conféquemment de la re­
production : il doit donc veiller fur ce que 
tous les chemins & canaux foient bien ou-
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verts, furs , commodes & entretenus ; il 
doit donc les débarraffer des brigands au- 
dedans , & les garantir des inlultes des 
ennemis du dehors : voilà fa charge devant
la nature.. . .

Que -fera - ce donc s’il fait le contraire, 
fi, par exemple, il ferme tous les chemins 
de barrières, à chacune defquelles il faudra 
dire fes affaires à tout le m onde, ouvrir 
fes valifes, déclarer d’où l’on v ien t, où 
l’on va, & payer pour avoir le droit de 
pafler, félon l’efpece de fes denrées, &c. ?

Voyez que de vexations fubalternes doi­
vent naître de ce trifte arrangement, que 
de querelles, & quelle perte de tems. 
Peut-on reconnoître, aux traits d’une telle 
adminiftration , la fouveraineté tutrice & 
prûteélrice de la liberté de tous ? Daigne 
votre majefté confidérer combien alors il 
•faudra foudoyer d’efpions, de portiers, d al- 
guafils, pour fouiller les paffans, maigre 
eux, s’ils font de mauvaife humeur. Que 
de gens pour écrire & tirer regiftre des 
fouilles & procès ! Que de tribunaux pour
les juger !

Voilà les fujets en état continuel de 
guerre inteftine ; les voilà divifés en deux

è
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partis, l’un de commis de douane, l’autre 
-de contrebandiers. . . Voyez la perte de 
l’argent mal employé à folder des gens dont 
le travail ne tend qu’à la deftruction. Que 
de tems perdu à fouiller & à l’être ! La 
circulation des échanges s’arrête , la con- 
fommation languit, les fonds reviennent 
lentement à la terre ; la reproduction s’af- 
foiblit, le cultivateur dégoûté fillonne à re­
gret le champ qui ne fourit plus à fes tra­
vaux. Le négociant s’ennuie, & craint à 
chaque inftant un procès qui compromet 
là fortune & fa perfonne. Tout dépérit, 
parce que la terre nourricière de tous, ne 
rend qu’en raifon de ce qu’on lui donne, 
& à tems. La population décroît, parce 
que c’eft l’abondance qui fait fa mefure. 
Tous les vices viennent à la fuite de la mi- 
fere , & achèvent ce qu’elle a commencé. 
Ainfi lafociété fe divife, sM oiblit, s’éteint, 
ou devient la proie du premier brigand ar­
mé qui vient planter un pieu fur fon ter­
ritoire , en difant, cela elt à moi. . .

Tels font , Sire , les trilles effets du 
défordre de l’im pôt.— Ah, mon D ieu! 
Mizrim , vous me faites trembler ! — Mais 
cet affreux tableau eft celui de l’Egypte.
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— Ah ! je vais retrouver ces meilleurs, faire 
affembler un confeil extraordinaire , & ré-
filier le bail des fermiers généraux..........
Bon Mizrim , je croyois faire des merveilles 
quand j’établiiïbis un impôt, ou quand je 
faifois un réglement : je le vois clairement ; 
il faut que je renonce à cette manie - là .. .  
A llons, Mizrim , rendre à mes pauvres 
Egyptiens la liberté de pafiér fans payer 
par - tout où ils voudront.

— Sire, on ne peut procédera cette opé­
ration auffi promptement que le defire votre 
majefté; il faut du tems pour réparer le 
défordre ; rien ne fe fait par fauts que le 
mal. D ’ailleurs, il y auroit de l’injuftice à 
dépouiller de leur état, des gens qui ne 
s’attendent arien , & dont les arrangemens 
font conféquens à leurs revenus, bien ou 
mal acquis ; car c’eft en vertu d’une con­
vention quelconque qu’ils jouilîent : il faut 
leur laifler le tems de fe pourvoir d’une 
autre maniéré , & leur en faciliter les 
moyens.. .  Mais ce que nous pouvons faire 
en attendant, & ce qui apportera un grand 
foulagement à la nation, c’eft, fi votre ma­
jefté daigne y confentir...  — Parlez, Miz­
rim, je confens à tout. C’eft de dimi-

O
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nuer tontes les dépenfes one'reufes de votre 
maifon ; c’eft de commencer par donner à 
la nation l’exemple de l’ordre. —— Vo­
lontiers , cher Mizrim. —  Nous ferons le 
plus tôt polîible ce travail; nous tâcherons 
de trouver ainft des fonds pour rembourfer 
ces gens, & nous mettre en droit de leur 
dire : Meilleurs , prenez un autre parti. 
De là, nous arriverons peu à peu, & fans 
léfion , au rapprochement de l’ordre augufte 
de la nature,félon lequel votre majefté me 
paroit defirer de régner.

Réforme dans la maifon royale.

Il y avoit de quoi former le cortege & 
la maifon de fix rois puiflàns dans le nom­
bre des inutiles qui remplifloient le palais 
du bon roi Ofymandias ; c’étoient des of­
ficiers de toutes les efpeces, avec des titres 
tous plus ridicules les uns que les autres, 
& des appointemens pour des befognes 
prétendues, dont il n’exiftoit que le nom. 
La plupart n’y venoient que pour piller ; 
c’etoit ce qu’ils appelloient faire leur quar­
tier, depuis les plus grands officiers de la 
couronne jufqu’à la nombreufe cohue des 
marmitons affamés , qui ne vivoient que
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de rapines dans les fouterreins du palais.. ,1

Mizrim, muni du pouvoir le plus éten­
du pour réformer les abus, commença par 
fe faire repréfenter les dépenfes de la bou­
che. Il fut étonné, comme bien l’on penfe , 
des miriades de tables, fur la plupart def- 
quelles on ne fervoit rien ; il le fut davan­
tage quand il apprit que la plupart des 
pourvoyeurs n’avoient pas été payés de­
puis un grand nombre d’années ; que quel­
ques-uns avoient continué de fournir, mais 
à un prix exorbitant, dans lequel ils fai- 
foient entrer, avec une forte de juftice, 
les intérêts & arrérages de leur créance, 
dont ils favoient bien qu’on ne leur tien- 
droit nul compte.. . .

Mizrim prit des arrangemens avec tous 
ces gens , arrêta leurs mémoires, & leur 
défendit de fournir. Cette première opéra­
tion faite , il réforma les officiers, contrô­
leurs , receveurs, chefs de cuiGne de tou­
tes ces prétendues tables , en ne laiflant 
fubGfter que celles qui étoient indifpenfa- 
blement. néceffaires au fervice & à la dé­
cence du palais, & ne conferva pour ces 
tables que le nombre de gens qui ne de- 
voient plus travailler par quartier , mais -
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bien toute l’annéé. Quoi qu’il en fût de la 
dignité de leurs fondions , les marmitons 
royaux firent un train affreux , & délo­
gèrent.

Des cuiünes Mizrim paffa âux écuries, 
où il ne laiffa tout au plus qu’un tiers des
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chevaux qui les rempliffoient, quantité plus 
que fuffîfante encore pour le fervice ; il 
régla les mémoires des fourniffeurs de foin

é

& d’avoine, & reprit une partie de ce qui 
leur étoit dû fur MM. les contrôleurs,

T *

receveurs & adminiftrateurs q u i, éclairés 
de près, eurent grand’-peur de pis. Comme 
le roi, depuis le tems qu’il écoutoit la phi- 
lofophie de Mizrim , avoit prefque perdu 
le goût de la chaffe , le fage ne lui avoit 
laiffé qu’un petit équipage de chaque ef- 
pece, dans le cas où la fantaifie lui en

l

reviendroit. Les cuiGnes & les écuries bien 
balayées, Mizrim fe trouva des fonds affez 
conGdérables pour rembourfer & payer les 
dettes contractées par la mauvaife adminif- 
tration ; ce qui combla de joie le bon roi 
Ofymandias , qui ne demandoit pas mieux 
que de payer, quand il avoit de l’argent. 
Il y avoit encore une grande réforme à 
faire dans la foldatefque du palais, & dans
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lé nombre infini d’eftafiers de toutes le« 
couleurs qui en rempliffoient les avenues’, 
les portes & les galeries, fans compter la 
valetaille de l’intérieur : mais il faltoit at­
tendre ; car pour les premiers il étoit né- 
ceflaire de faire un travail avec le miniftre 
de la guerre ; & pour les autres , il paroif- 
foit indifpenfable de ménager les chefs qui, 
pour la plupart, étoient des grands de la
première

Réforma dans le mi du •

L es différentes troupes dorées qui com- 
pofaient le militaire du palais etoient for­
mées pour la plupart de la jeune noblefie 
Egyptienne, ce qui rendoit tres- 
Popération que. projetoit 
dant il alla trouver tout Amplement le mi­
niftre de la guerre, homme un peu entêté, 
mais ami du bien, & lui dit : Monfieur, 
fi l’on en excepte les Gardes de fa majefté 
& quelques compagnies des Hoquetons qui 
font néceflaires à la police intérieure du 
palais, je ne vois guere de quelle utilité 
peuvent être deux ou trois corps fort leftes 
& fort brillàns a la vérité ; qui, quoique
peu nombreux, coûtent très - cher a en­

tretenir...

( Si )
f t

tretenir.. .  Excepté deux ou trois courtes 
qu’ils font par an devant les carroflfes dé 
fa majefté, il me femble qu’ils n’ont du 
refte d’autre fervice que celui de faire en­
rager les filles de l’opéra de Memphis, & 
de militer contre les bourgeois : ce qui 
ne remplit nullement la deftination des 
troupes quelconques, entretenues pour là 
défenfe de l’état. Mon avis feroit donc , 
fauf le vôtre, de réformer ces Meffieurs, 
& d’employer ce qu’ils coûtent à lever ou 
à compléter de bons régimens Egyptiens,

4

bien folides, qui ne feront pas leur fervice 
pour la forme. . . Qu’en penfez-vous? —  
Mais tous les nobles vont crier, répond le 
miniftre. — Pas tant que vous le penfez; 
La plupart des gens fenfés de l’ordre des 
nobles redoutent pour leürs enfans l’édu­
cation de ces corps indifciplinés. —- Eli 
bien , fi le roi y confent, je fuis de votre 
avis. Le roi à peine confulté, confirma dé 
l’on autorité le projet de Mizrim & du mi- 
uiltre, & les troupes dorées furent con-» 
gédiées.

F



Réforme totale dans le militaire.

M jzrim profita de cette occafion pour 
engager dans une conférence le miniftre de 
la guerre , qui paroiffoit avoir confiance en 
lu i, quoique dans les commencemens il 
eût été fon ennemi comme les autres. 11 
profita , dis - je , de cette occafion pour lui 
faire agréer un plan de réforme plus vafte.

La plus grande partie des troupes de 
fa majefté Egyptienne étoit formée, pour 
les foldats, de tout ce qu’on pouvoit en­
rôler de mauvais fujets dans les rues de 
Memphis & des autres grandes villes d’E­
gypte ; gens abfolument défœuvrés , ou oc­
cupés à mal faire, lâches & cruels tour-à- 
tour, félon qu’ils étoient plus forts ou plus 
foibles, & à qui il n’avoit jamais pafi’é par 
la tête de fonger qu’il y eût au monde une 
patrie à défendre & à protéger. Ces fol­
dats étoient donc autant de machines que 
l ’on montoit bien ou mal, que l’on ran- 
geoit fur la même ligne, que l’on faifoit 
tourner à droite & à gauche ; après quoi 
ils s’ennuyoient & s’en alloient. Quelques 
châdmens dont on ufât pour en faire des 
héros a tels que l’efclavage , les coups, &
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même la perte de la v ie , il s’enfui voit 
très-naturellement qu’il étoit très-peu d’E- 
gytiens honnêtes qui ne regardaient le mé­
tier de foldat comme le dernier de tous , 
& qui confentilfent à s’enrôler. On avoit 
beau leur dire que c’étoit là le chemin de 
la gloire ; ils n’en croyoient rien , eu égard 
à ce qu’ils voyoient ce chemin rempli de 
gens de fort mauvaife compagnie. Quand 
un pere avoit un fils incorrigible, il le 
menaçoit de le faire engager. Souvent on 
recrutoit ces héros dans les prifons : il fem- 
bloit même que le gouvernement, d'accord 
avec l’opinion, eût pris à tâche d’avilir cette 
profeffion.L’entrée des palais, promenades 
publiques, fpedacles, étoit abfolument in­
terdite aux foldats, qui alors n’avoient rien 
de mieux à faire que de fe comporter en 
gens avilis & méprifés. . .

Mizrim, plein de ces réflexions, alla donc 
trouver le miniftre , & lui dit: Monfieur, 
vos bureaux regorgent de projets de ma­
nœuvres : je fuis tort étonné de ce q u e, 
jufqu’à préfent, perfonne ne fe foit encore 
avifé d’en donner un fur les moyens de 
faire que les troupes fe comportent bra­
vement en tems de guerre, 8c décemment

F ij
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en tems de paix. On a donné beaucoup de 
plans pour prendre & punir les déferteurs, 
ou pour prévenir la défertion par la force ,
& il n’y en a pas un feul qui tende à bien 
perfuader aux foldats qu’il n’eft jamais de 
leur intérêt d’abandonner leurs drapeaux, 
même dans le cas où ils feroient fûrs de 
n’être ni arrêtés, ni punis. 11 me femble 
cependant que cela ne feroit pas bien dif­
ficile à imaginer & à exécuter. — Et com­
ment , dit le miniftre , qui n’avoit jamais 
fongé qu’à faire des ordonnances fur le 
nombre des boutons, & fur la manière de 
pirouetter? —  Ah ! moniteur, répondit 
•Mizrim , avec un principe tout fimple que 
voici: c’eft.que les hommes, foldats ou 
autres, ne peuvent bien fe mener que par 
l’intérêt & l’opinion; par l’intérêt, en leur 
rendant leur métier alfez bon & agréable 
pour qu’ils ne foient pas tentés de le quit­
ter , s’ils ne trouvent l’occafion d’en prendre 
un meilleur ; par l’opinion, en y attachant 

■ alfez de confidération pour qu’ils en foient 
Glorieux. Ainfi donc, pour avoir des fol­
dats braves, honnêtes, & en grand nom­

b re , il faut, en fuivant ce principe, les 
"attirer & les conferver par l’intérêt & l’opi-

( 8? )
nion, & rendre cette profeffion. auffi re­
commandable qu’une autre ; c’eft - à - dire, 
qu’il efl: elfentiel qu’un foldat foit bien nour­
ri, bien vêtu; qu’il puiffe même, avec un 
peu d’économie , fe faire un petit pécule fur

I

fa paie; que, dans le cas où il feroit ma­
lade, ou mis hors d’état de fervir par fes 
blelTures, il fût alfuré d’être foigné, fecou- 
ru avec l’attention la plus fcrupuleufe ; que 
le tems de fon fervice écoulé, s’il ne vou-
J

loit pas prendre un autre engagement, il 
reçût en gratification une fomme fuffifante 
pour faire les fonds d’un établilfement à fon 
gré dans lafociété, fous la condition d’en re­
mettre le tiers dans le tems qu’il choifiroit 
pour le rendre; que fon fervice lui fût compté 
pour l’état qu’il prendroit, & le difpenfât 
par un privilège perfonnel des formes aux­
quelles les autres feroient alfujettis. Quant 
à l’opinion, il faudroit que tout homme
revêtu de l’habit de foldat, loin d’être re-

*

pouffé, fût au contraire admis dans tous 
les palais & promenades, même dans les 
lieux dont l’entrée feroit refufée aux autres ; 
que tout citoyen fe crût honoré de fe mon­
trer avec eux; que leur préfence infpirât 
la confiance & le refpeét ; qu’ils fuffent con-

F *  » •nj
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tinuellement diflingués par des égards ; que 
leurs officiers leur parlaient .avec fermeté 
& décence ; qu’ils fe crufTent honorés d’être 
employés à tout fervice public ; mais qu’on 
ne leur permît jamais de louer leurs tra­
vaux à des particuliers, & d’exercer une 
autre profefiîon que celle de foldat ; que, 
retirés du fervice, ils euffent, félon le tems

r

qu’ils y feroient reftés, une marque diftinc- 
tive à laquelle on pût les reconnoître, & 
qu’ils puffent jouir, quelqu’état qu’ils em- 
braffaffent, de tous les privilèges de confé­
dération publique & particulière, attachée 
à leur première profefiîon. Ainfi, loin d’être 
obligé d’aller, par force ou par fuperche- 
rie , enrôler de mauvais fujets malgré eu x , 
vous auriez de quoi choifir fur le nombre 
de ceux qui fe préfenteroient pour partager 
l’honneur d’être enrégimentés, & vous au­
riez véritablement des foldats au lieu d’ef* 
claves.

Quant aux punitions des fautes contre 
la difcipline, qui feroient très-rares fure- 
mént, parce que les fautes feroient rares , 
une réprimande févere à la tête de la com­
pagnie fuffiroit pour les premières fois ; 
en cas de récidives, ce qui marqueroit un
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défaut véritable d’attachement à fon état, 
& d’honneur, loin de retenir les délinquans 
malgré eux, & de perdre beaucoup de 
tems & d’argent à courir après quand ils 
fe font échappés, il faudroit les chaffer 
ignominieufement, & tenir la main à ce 
qu’un homme ainfi chafie ne trouvât de 
confidération nulle part : ce qui feroit très- 
facile ; car les chofes établies de cette façon, 
& les citoyens bien perfuadés qu’un homme 
qui n’auroit pas eu affez de fentiment pour 
être jugé digne du nom de foldat, n’eft 
bon à rien, la mifere & le rebut continuel 
de toutes les claffes de la fociété feroient 
d’un exemple terrible, & plus propre à 
contenir dans le devoir , que les châtimens 
les plus cruels qui, fans excepter même 
celui de la mort, ne font tous que l’affaire 
du moment & de l’opinion. Les peres, 
loin de menacer leurs enfans de les faire 
enrôler, viendroient les offrir ; & les en- 
fans fe comporteroient de maniéré à n’être 
pas refufés. Voilà les moyens de donner 
de la confidération à cet état: confidération 
qui ne feroit que s’accroître, par l’atten­
tion avec laquelle ceux que l’on .en juge- 
roit dignes s’efforceroient de la mériter.

F iv
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L’homme n’efl tel & tel que par l’idée qu’il 
voit les autres prendre de lui ; c’eft alors 
que la profeflîon des armes feroit la vraie 
route de la gloire, & que le foldat ne fe 
regarderoit plus comme un vil ftipendié, 
mais pomme un citoyen choifî parmi beau­
coup d’autres, pour être admis à l’honneur 
de défendre & de protéger fa patrie.

Mais dans quelle clalTe choiliriez- vous 
vos foldats, reprit le miniftre ? — Dans 
celle des artifans, dont les profeffions ne 
font pas d’une utilité immédiate ; & toujours 
en fuivant ce principe, je n’arriverois qu’à 
l’extrémité à la piaffe des cultivateurs. Je

V

tâcherois, autant que cela feroit poffible, 
de les former de bonne heure aux différens 
exercices qui fortifient le foldat & lui inf- 
pirent de la confiance. Pour cela je voudrois 
que chaque corps eût, félon fa compofi- 
tion & fon nombre, une quantité de jeunes 
gens, dont l’éducation feroit confiée à des 
hommes pris dans le corps m êm e, intelli- 
gens, honnêtes, qui leur fiffent contracter 
l’habitude des bonnes moeurs & du refpeét
pour la difcipline. Je voudrois que, pour 
les exercices du corps, on leur apprît à

, à fe fervir de leurs armes aveç
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juftefîe, & féparément, & à ne pas eomp- 
ter fur leurs voifins de droite & de gauche ; 
qu’on les accoutumât encore à porter des 
fardeaux, à faire des marches forcées. Je 
penfe qu’avec ces principes vous auriez 
des foldats auflî vigoureux que braves, ca­
pables de fupporter les fatigues de la guerrtt 
& d’en méprifer les dangers. Voyez quel­
ques-unes de nos troupes d’élite ; elles 
ne different des autres que par l’opinion 
qu’on a fu leur infpirer d’elles - mêmes, 
& par l’intérêt qu’on a attaché, comme 
m otif, en augmentant leur folde, &c.

Jetez un coup-d’œil fur nos Gardes 
Egyptiennes, qui étoient autrefois la plus 
mauvaife compagnie de Memphis ; voyez 
comme on eft parvenu à les changer, en 
leur iufpirant de l’honneur & de la confiance. 
Soyez bien alluré , monfieur , qu’avec ces 
précautions, un peu d’inftruétion & de la 
patience , vous ferez en tous tems & de 
tous les hommes ce que vous voudrez. 
Je fuis abfolument de votre avis, reprit 
l e . miniftre, qui jufques là avoit écouté 
avec toute l’attention dont il étoit capable ; 
je vais fur-le-cham p me rendre auprès du 
r o i, & le fuppljer de trouver bon que je falfe



( 90 )
une très - grande ordonnance pour exécu­
ter un plan auffi bien rédigé. N on , monfieur, 
répondit Mizrim, il ne faut point encore 
d’ordonnance ; elle feroit inutile, en ce qu il 
féroit impoffible pour le moment de s’y 
conformer. La confidération s’acquiert ; 
mais elle ne s’ordonne pas. 11 faut peu à 
peu laifler les corps fe purger des mau­
vais fujets, & avoir foin de recommander 
aux chefs de les compofer avec attention , 
quant aux nouveaux qu’ils enrôleront. 11 
faut laifler à l’adminiftration des finances 
le loiûr de faire fes arrangemens de ma­
niéré que vous ayez de quoi bien payer 
tout le monde ; alors vous ferez des ordon­
nances , ou vous n’en ferez pas, & tout ira 
également b ien .. .  Le miniftre de la guerre, 
au fortir de cette conférence, pafla chez 
le  monarque qui approuva tout, & qui 
pria Mizrim de vouloir bien continuer de 
dire fon avis à tous les miniftres des dé- 
partemens, ce qu’il promit & exécuta.

S

C 9 i )

M izrim  en conférence avec le chef de la
jujlice.

•  •

Il y avoit beaucoup de tribunaux en 
Egypte, tous chargés de rendre la juftice 
aux peuples, mais très - compliqués par le 
nombre de leurs refforts, fouvent en dif- 
pute fur leur compétence , & ayant à leur 
tête un chef repréfentant dired de l’auto­
rité royale , dont je ne puis défigner la 
charge dans notre langue que par l’expref- 
fion de chancelier. Ce fut à ce chef que 
Mizrim demanda une longue audience ; il 
l’obtint & lui dit : Monfeigneur, c’eft avec 
raifon que l ’on dit dans nos écoles de 
droit que la juftice eft la volonté confiante 
&  perpétuelle de rendre à chacun ce qui 
lui appartient. Il femble, d’après cette dé­
finition ; que la loi quelconque pour le 
fond & pour la forme ne doit avoir d’au­
tre but que de bien difcerner où eft le droit 
de chacun, & de le protéger le plus promp­
tement poflible. Comment fe fait-il donc 
que rien n’eft fi difficile dans notre légis­
lation que de faifir ces droits li Amples & 
fî clairs ? Je crois qu’il faut attribuer ce
défaut à la multitude prefqu’innombrable
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de nos lo ix , que nous avons prefqu’arbi-
trairement' accumulées les unes fur les au­
tres , tout autant de fois qu’il s’eft préfente 
des cas imprévus ; il ne faut pas moins at­
tribuer ce défaut a la barbarie & a la len 
teur des formes, à toutes les prohibitions, 
empêchemens de toute nature, privilèges 
exclufifs & autres embarras de l’adminiftra- 
tjon. . . C’eft une grande & pénible œuvre 
que celle de débrouiller le chaos d’une lé­
gislation aufïï ancienne & auffi compliquée» 
& de donner une nouvelle forme à l’exer­
cice de la juftice chez une grande nation, 
Quelqu’avantageufe que puifle être cette 
innovation, & quelque vicieufe que foit au 
contraire la forme que l’on entreprend de 
détruire, il faut le plus grand de tous les 
efforts & la patience la plus confiante pour 
ramener à l’ordre de la nature, feul prin­
cipe de tout droit & de toute juftice, tant 
d’efprits égarés par les préjugés de plufieurs 
fiecles, & divifés par de faux intérêts. Cela 
n’eft & ne peut être l’ouvrage d’un moment: 
auffi, Monfeigneur, ne vous parlerai-je que 
de ce qui peut fe faire aujourd’hui pour le 
foulagement des peuples ; & c eft plus une 
affaire de police que j’entreprends de traiter
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avec Vous, qu’un objet de législation.

Voyons,répond gravement M. le chart- 
celier. — Monfeigneur, il a été, il eft& il 
fera injufte dans tous les tems & dans tous 
les lieux, d’emprifonner & de regarder 
comme criminel tout homme qui n’eft en­
core que fimple accufé , & de lui faire un 
fupplice qui expofe même fa v ie , d’une 
forme que la loi ne peut indiquer que 
comme cautionnement & affurance de fa 
perfonne. Dans le tems où nos prifons 
ont été bâties, elles fuffifoient à la popula­
tion de nos villes, & peut-être les mœurs 
valoient-elles mieux ; ce qui diminuoit le 
nombre des coupables. Nos peres , d’ail­
leurs , qui n’avoient pas plus de tems qu’il 
ne leur en falloit pour fonder tout ce que 
nous avons trouvé, ont conftruit des pri­
fons à la hâte ; c’eft à nous, qui avons le 
loifir d’étendre & de réparer, qu’il con­
vient de réformer les abus des tems. Ac- 
cufés, coupables ou n o n , tous font égale-

4

ment jetés pèle - mêle dans des cachots 
infeds , fans refped pour l’humanité & la 
juftice, fans autre raifon que celle de fui- 
vre une routine barbare , parce que cela 
eft plus fimple & plus tôt fait. Cependant
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îl feroit difficile de trouvèr un fiecle où la 
philofophie ait plus fait entendre les mots 
d’humanité &de bienfaifance. Quoi quilen  
fqit de nos jolis petits livres de notre 
exquife fenfibilité , nous continuons d a- 
gir comme des barbares ; & dans le fait , 
lorfqu’on ne confidere que nos adions , 
on remarque clairement que nous n’a­
vons rien pris de la civilifation , que l’art 
de difcourir en très - beau ftyle , fur le. bien. 
Monfeigneur, il faut donc, pour être julte, 
d’abord n’emprifonner les gens qu’alors 
qu’il s’agit de foupçons alfez forts pour 
mettre dans la néceffité de s’aflurer de leurs 
perfonnes; les réparer, tant qu’ils ne font 
point jugés coupables , de ceux qui le font ; 
il faut qu’ils aient un champ allez valle 
dans l’enceinte de leurs trilles murailles, 
pour refpirer un air fain & pur ; il faut que 
ceux qui font prépofés à leur garde aient 
pour eux les ménagemens dus au malheur 
& au crime m êm e, & cela fous les peines 
les plus féveres ; il faut encore que l’œil 
de la plus exade police éclaire les profits 
déteftables que ces gardiens, plus féroces 
que les prifonniers les plus criminels, font 
fans celle fur les denrées & autres provi-
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fions qu’ils forcent d’acheter, & que rien 
de tout ce qui leur eft confié ne foit remis 
à leur difcrétion. Une prifon eft un afyle 
où la vertu humiliée attend fa juftification, 
comme le crime y attend fa peine. L’hom­
me de bien àc le criminel ne doivent pas y  
être confondus, & l’humanité veut que l’on
traite comme homme de bien celui qui n’eft
pas jugé.

Mizrim en étoit là , quand le roi vint 
chez fon chancelier, dans l’intention d’en­
tendre la conférence. On la reprit pour fa 
majefté, qui verfa des larmes au récit de 
tous  ̂ les maux que la juftice faifoic fouf- 
frir a fes pauvres Egyptiens, & gronda un 
peu le chancelier de ne lui en avoir rien 
dit. Il ne manqua pas de s’excufer lur l’u- 
fage de fon prédécelTeur qui n’en avoit pas 
dit davantage ; mauvaife excufe qui penla 
mettre le monarque en colere, fans l’atten­
tion qu’eut Mizrim de propoler fur - le- 
champ un moyen de remédier à ces cruels 
abus : ce qui valoit infiniment mieux que 
de quereller fur le pâlie. . .  Ce moyen 
etoit de s’emparer d’un couvent de moines 
d Ilis , bâti pour deux cents foîitaires au
moins, & qui alors n’étoit habité que par

1
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«|üatre oü cinq. Gn pria les révérends 
peres de paffer dans un autre ; & le cou­
vent fut deftiné, après que Mizrim l’eut fait 
acheter * ( car il ne vouloit jamais que 1 on 
prît rien, même à des moines, fans payer) 
ce couvent , dis-je, fut deftine à etre une 
prifon i ou plutôt une maifon d alfurance. 
On renforça un peu les murs & les portes; 
du refte les prifonniers fe trouvèrent bien 
logés. Us a voient un vafte jardin pour fë 
promener , du lotos à difcrétion, & les 
gardes les traitoient comme des hommes.- 
Beaucoup de maifons publiques, d’anciens 
palais qui toniboient en ruine * furent répa­
rés & employés au même ufage, & les 
cachots furent réfervés auxfeuls criminels , , 
pour lefquels la prifon devoit etre un châ­
timent.

Ce ne fut pas à cela feulement que fe 
bornèrent les obfervations que Mizrim pro-
pofa au chancelier ; il avoit réfléchi fur les 
loix pénales, & allez pour bien s aflurer 
que les p'eines affliétives étoient fouvent 
injuftes & appliquées fans proportion avec 
les délits ; ce qui lui fournit la matière d’une
autre conférence que voici. .

Des loix .
le  eft bon d’obferver avant to u t, qu’oit 

pendoit très-communément en Egypte pour
aflez peu de choie, & que le changement 
dans quelques circonftances du même 
crime fuffifoit pour infliger la peine dé 
mort. Cela avoit paru plus commode de­
puis plufieurs fiecles, & cela l’étoit en ef­
fet , car on ne peut difconvenir qu’un 
homme bien pendu ne fait plus aifé à con­
tenir qu’un homme que l’on attache à une 
chaîne. Mizrim convenoit bien de la com­
modité de cet arrangement, mais point du
tout de fa juftice ; il alla donc conférer avec 
M. le chancelier, & lui dit à peu près ceci : 
M. le chancelier, nous commencerons, s’il 
vous plaît, cet entretien par la définition de 
la juftice, que j’ai déjà eu l’honneur de vous 
propofer. La jufi.ce ejî, comme nous l’a­
vons dit, la volonté confiante &  perpétuelle
de rendre a chacun ce qui lui appartient. S i  
pour une faute légère , pour un fimple lar­
cin de peu ue valeur , j’ôte la vie au cou­
pable, il eft clair que je lui ai rendu plus
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■jufte. 11 ne fuffit pas , pour légitimer ce
' G
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châtiment extrême, de dire qu’ainfi le veu­
lent l’ordre & la fûreté de la fociété ; l’ordre 
& la fûreté de la fociété veulent avant tout 
que chacun des membres qui la compofent 
foit traité félon l’efprit de juftice qui eft la
bafe première de toute fociété.

La peine de mort, l’extrême des peines 
que l’homme puiffe infliger** l’homme, 
châtiment au - delà duquel il ne peut plus 
rien, & du droit duquel tout le monde ne 
convient pas encore, ne peut & ne doit 
jamais, ce me femble , avoir lieu que pour 
les cas extrêmes & rares conféquemment, 
dans lefquels il foit bien regardé comme 
néceflàire & propre à infpirer l’horreur du 
crime, par l’effroi de la peine. Du moment 
où vous le multipliez, vous en arrêtez l’effet ; 
car on s’accoutume à voir pendre , comme 
on s’accoutume à voir toute autre chofe ; 
& k  preuve en eft qu’il y a des gens très- 
phlegmatiques & peu faciles a émouvoir , 
qui volent dans la place de Memphis pour
être fpedateurs de ces exécrables tragédies.
D e bonne fo i, M. le chancelier, vous fe­
rez forcé de convenir qu’en fuppofant ces 
loix fanguinaires non exiftantes, on y re­
garderont à deux fo is, s’il s’agilfoit de les

( 99)
établir ; que I’ûn s’efforceroit de combiner 
une proportion jufte entre la peine & le 
délit, & que l’on ne condamneroit pas le 
voleur à la m ort, pour cela feul qu’il au- 
roit forcé le coffre , n’ayant pas la commo­
dité ni le teins d’en chercher la clef. Vous 
ne feiez pas moins oblige de convenir que 
la plupait des meilleurs que leur fortune 
& leur état mettent au - deffus du defir de 
rien voler groffiérement aux autres, lef­
quels meflîeurs conféquemment n’ont pas 
à craindre de courir les rifques d’être 
pendus, pour une diftraéiion , prennent 
peu d interet a ce qui ne les touche pas de 
près, & qu ainfi ils laifîent tout bonnement 
aller les chofes félon la routine qu’elles ont 
prife, fans trop s’inquiéter de ce qui de- 
vroit etre détruit ou établi  ̂ mais fuppofe 
un crime un peu plus à leur portée que ce 
vol qui n’eft guere que le crime du peuple, 
une loi auflî dangereufe , par exemple, 
pour le délit de frapper un créancier accablé 
de famille, qui vient leur demander la ré­
tribution de fes avances, délit q u i, en face 
de la juftice divine & humaine, vaut pour 
le moins celui de rompre le loquet d’une 
porte pour voler une chlamyde : vous verres
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tous CCS meilleurs crier à l’in juftice , & ne 
cefler leurs cris qu’alors que la loi barbare
fera détruite.

Cela eft vrai, reprend M. le chancelier. 
Oh ! ce n’eft pas tout encore, ajouta Miz- 
rim ; indépendamment de l’injuftice de ces 
loix iniques & cruelles , il faut vous dé­
montrer, non-feulement comme au chet
de la juftice diftributive , mais encore com­
me au chef de la juftice adminiftrative , que 
ces mêmes loix font d’un danger évident 
pour la fociété que vous croyez préferver 
par elles, & que les hommes peuvent être 
contenus dans l’ordre à moins de frais & 
de cruautés. La proportion entre les diffé- 
retis genres de punition une fois bien éta­
b lie , le coupable y regarde à deux fois 
pour fauter la barrière qui fépare un crime 
plus grand d’un crime moindre ; car foyez 
bien affuré, M. le chancelier, q u e, bien 
ou  m al, tout le monde fait fon calcul, & 
que les coquins font fur cela comme les 
honnêtes gens. Tel qui fait une fripon- 
-nerie de la petite efpece , s’en tiendroit 
peut-être à celle-là, s’il n’étoit affuré d’être 
également pendu pour elle comme pour 
une plus foi te. Alors, pendu pour pendu,

I
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comme il n’a rien de plus à rifquer-, il ferà> 
de fon m ieux, & même il deviendra ho­
micide & meurtrier, s’il a l’efprit jufte-& 
conféquent ; car l’homme qu’il attaque & 
quil tue eft de moins pour témoigner contre 
lui; & vous voyez clairement qu’il a raifon. 
Dans le cas contraire, c’efl-à^ dire dans le 
cas o ù , pour avoir vole', il ne feroit con­
damné qu’à une peine proportionne'e à la 
qualité du vol, à l’abus de confiance, à' 
mille autres circonftances enfin qui rendent 
le délit plus où moins grave, il eft certain 
qu’il ne s’expoferoit pas à de plus grands 
dangers que ceux qu’il voudroit courir. 
Vous auriez moins d’aflàffins & de meur­
triers; & cela, ce me femble, feroit d’un 
grand avantage pour la fociété.
* Mais, reprit M. le chancelier, nous au­
rions plus de voleurs. Non, répond Miz- 
rim , je ne le crois p a s, en prenant d’ail­
leurs les précautions convenables. Je ne 
prétends pas dire , enaboliffant la peine de 
mort pour le fimple v o l, de quelques cir­
conftances qu’on le fuppofe accompagné, 
qu’il faille pour cela rendre le métier de 
voleur affez bon pour que les gens foient
tentés de le prendre ; n o n , je voudrois au
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contraire que l’aviliffement, le travail fur- 
tout , fulfent la peine confiante & toujours 
renaiflante du voleur furpris, & condamne 
à une chaîne pour un tems, ou pour fa 
vie ; car les voleurs craignent beaucoup le 
travail, & i! n’eft point d’homme, quelque 
dépravé qu’on le fuppofe, qui brave impu­
nément l’infamie qui renaît tous les jours. 
Voilà ce que je voudrais établir pour les 
voleurs bien connus & juges tels j mais je 
ne m’en tiendrois pas là , M. le chancelier, 
je ferois tous mes efforts pour prévenir les 
mauvaifes difpolitions de ceux qui pour­
voient annoncer quelque goût pour le li­
bertinage , l’oifivete & la débauché, fources 
à jamais fécondes de tous les vices qui in- 
feftent la fociété. — Et comment feriez- 
vous ? — Oh ! ce n’eft pas là l’affaire d’un 
m om ent, j’aurai l’honneur de vous expli­
quer cela devant le roi qui veut affilier à 
notre première conférence.

mœurs.Moyens de rétablir les

Il s’agit, dit Mizrim, d’iudiquer les four­
ces des crimes & de les tarir, autant que 
nous le pouvons. «— Voyons quelles loix 
vous allez propofer , reprend vivement 
M. le chancelier, qui bruloit du defir de 
pérorer devant le grand roi Ofymandias. 
~  Quelles loix ? Je n’ai point de loix  
a propofer ; je n’ai qu’à fupplier fa majeflé 
de vouloir bien faire obferver celles que la 
nature a diétees. Pour les faire obferver, il 
faut les faire connoître ; c’eft donc vers 
1 inftruétion du peuple que doivent fe tour­
ner tous nos foins. Le peuple fait bien 
en general qu’il ne convient pas de voler, 
& ce qu’il fait mieux encore, c’eft qu’on 
pend ceux qui volent : mais ce qu’il ne fait 
pas, & ce qu il ne faura jamais, à moins 
qu’on ne le lui dife dès l’enfance la plus 
tendre , c’eft qu’il y va de fon intérêt de 
refpeéter la propriété d’autrui, que le bon­
heur n’eft attaché à rien de tout cet éclat 
des richeffes qui le féduit & le pervertit j 
qu’il eft de toutes les conditions & à la 
portée de tout le monde ; qu’il eft attaché 
par privilège exclufif à la bonne fanté, à

G iv
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la bonne confcience & 'au travail ; que le 
puiffant roi Olyniandias, devant qui j’ai 
l ’honneur de parler , & fon grand-chance­
lier , np peuvent être heureux que par ces 
moyens-là, comme le plus ignoré des la­
boureurs ou des artifans; & ,que du mo­
ment où la fievre, le remords & l’oifiveté 
fe gliüent enfemble ou féparément dans 
un pauvre individu quelconque , qu’il foit 
revêtu de la pourpre des rois ,de la Amarre 
des chanceliers, ou de la Ample toile de la 
m édiocrité, il eft malheureux, & très-mal­
heureux.

Par Hermès ! s’écria le monarque , voilà 
des vérités bien Amples, & qui peuvent 
fervir aux rois & aux chanceliers tout au­
tant qu’au peuple. Je n’ai jamais, grâces- 
au ciel, été tourmenté par ma confcience; 
mais j’ai tâté de la Aevre pendant trois 
m ois, & je vous jure qu’il ne m’eft jamais 
arrivé , pour en calmer l’ardeur, de fonger 
que j’étois le ro i, que j’avois près de deux 
cents mille hommes à mes ordres, des pa­
lais , de belles femmes, des tableaux, des 
ftatues & des diamans fans prix. — Je le 
crois bien, Sire ; la raifon de cela e ft, com­
me j’ai eu j’honneur de le faire obferver' à

( to
votre fuprême majeité dans un de nos' 
premiers entretiens, que nous ne jouiffons 
& ne fouffrons que par nous & en nous. 
Quand on eft parvenu à bien fe démontrer 
cette vérité & à s’en perfuader, on eft fort 
avancé, & dans la vraie route du bonheur. 
Il faut, en même tems qu’on l’annonce, 
faire prendre aux hommes la douce habi­
tude de la modération & du travail. Et 
comment cela ? (à) — En contraignant les 
pârens, par une police exade & févere, de 
veiller à l’éducation de leurs enfans, & dans 
les villes fur-tout; car c’eft de leur fein 
contagieux que s’élèvent toutes les vapeurs 
infedes qui corrompent l’air pur de nos 
campagnes. Les grandes villes, qui font le 
rendez-vous des fortunes, le font au Ai de 
la cupidité, de l’ambition, de l’intrigue , de 
l’oiüveté, & de tous les autres vices que 
ceux-ci font néceffairement naître. Comme 
l’argent y fait tout & y féduit tout par l’ap­
pât des fauftes jouiflances qu’il procure, 
c’eft à en acquérir que fe bornent tous les 
voeux , fans diftindion aucune entre les' 
moyens. —  Le trouble des paOions, qui

(  <t) Ces moyens feront détaillés plus bas.
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s’entre-choquent fans ceffe, eft trop vif pour 
laiffer à la raifon le plus court intervalle ; 
toutes les tètes font égarées par le délire 
d’une imagination qui court toujours après 
le plaifir , fans jamais rencontrer la jouif- 
fance ; tous les cœurs font pervertis par les 
longues habitudes du vice & de l’oifiveté.

L’homme du peuple , à fon tou r, qui 
croit que le bonheur eft là , & à qui déjà 
la contagion de l’exemple a fait perdre le 
goût de l’innocence & de la paix, veut 
aulfi être heureux à fa maniéré; & comme 
le crime d’un moment eft mieux payé que 
ne le feroit la longue journée du travail, 
il commet le crime & fe fait pendre, fans 
que fon châtiment puiffe tourner au moins 
au profit de ceux qu’attend le même fort, 
vers lequel ils font néceffairement portés 
par l’impulfion des mêmes vices. Si vo­
tre majefté daignoit fe faire repréfenter 
les regiftres criminels de Memphis, elle y 
verroit que dans cette feule ville il fe com­
met plus de crimes dans le court efpace 
d’un m ois, qu’il ne s’en commet dans une 
province entière dans l’efpace d’une an­
née. Les mœurs font néceffairement mau- 
vaifes dans les grandes villes, par cela feul
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que la plupart des gens qui s’y rafTemblent 
n’y ont rien à faire. Je faifîrai cette occafion, 
Il votre majefté daigne me le permettre , de 
remonter à l’origine des villes & de leur éta- 
bliirement. Elles ne renfermoient dans leur 
principe , pour le peuple, que les claffes 
d’artifans, dont Pinduftrie étoit néceffaire 
aux habitans de la campagne, & en pro­
portion du territoire qu’elles avoient à 
fournir de leurs travaux. Quant à l’ordre 
plus élevé , elles étoient compofées des 
tribunaux indifpenfables au maintien des 
loix & de la police de ce même territoire;

f

elles étoient deftinées à fervir d’afyle & de 
retraite aux cultivateurs, en cas d’attaque; 
elles étoient pourvues de ce qui devoit 
fervir à leur défenfe. — Les hiftrions & les 
faltimbanques y font arrivés peu à peu , 
pour vivre autour de l’indnftrie qu’ils délaf- 
fo ien t, en la corrompant, par le fpedacle 
de leurs farces ; car ces oififs ne trouvent 
rien dans les campagnes, où l’on ne donne 
à' chacun fa portion qu’en raifon de fa mife. 
Quelques - uns des cultivateurs, attirés par 
la nouveauté, font venus à la v ille , & s’y 
font établis, tandis que leurs ferviteurs, 
fous le nom de fermiers, cultivoient leurs
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champs & leur en apportaient le revenu. 
Bientôt ils prirent un langage plus poli & 
plus étudié , fe firent un maintien différent 
des habitans des campagnes, & devinrent 
des citadins. Cependant ils s’ennuyoient, 
car c’eft là l’effet de l’oifiveté dans fes 
commencemens, & ils n’eurent plus affez 
des jeux & des fpeélacles pour fe divertir. 
Il fallut bien s’amufer à autre chofe ; alors 
par défœuvrement d’abord , enfuite par 
habitude , ils fe firent un paffe-tems des 
v ices, & comptèrent parmi leurs plaifirs 
celui de féduire l’innocence des filles , de
corrompre la probité des hommes, de bri- 
fer les liens les plus facrés des familles, 
d’encourager, aux dépens des arts u tiles, 
les'faifeurs de joyaux de tpus les genres, 
& achevèrent de perdre.de vue la terre 
qui les portait, l’innocence & le bonheur 
de leur vie première. Ce défordre une 
fois commencé, rien ne put en arrêter les 
progrès, & toutes les mauvaifes têtes fe 
tournèrent. Dans cette, foule d’intrigans, 
dans ce choc de paflions toujours contrai­
res , dans ces viciffitudes des fortunes 
tour - à - tour ruinées & acquifes, dans ce
reflux continuel d’opulence & de mifere*
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les grands crimes ne tardèrent pas d’éclorre; 
& la fociéte ne fut avertie de fon danger 
que lorfqu’il n’étoit plus tems d’y appor­
ter remede.

En vain on eut recours aux plus violens; 
car les crimes venoient des vices & ceux- 
ci des habitudes qui,étant toujours les 
mêmes , produifoient néceffairement les 
mêmes effets. Les rapines de tous les gen­
res , les vols & les brigandages furent 
une fuite du befoin de fournir à tous les 
délires de l’opinion & à tous les dérègle­
nt e-ns du cœur. .Ces.fêtes raviffantes, ces 
fpedacles enchanteurs, ces fociétés exqui- 
fes amenèrent bientôt après elles les loix 
de fang qui dévoient fervir de barrières aux 
crimes. On dreffa des bûchers, des gibets, 
des échafauds, fans fonger que l’effroi du

. moment ne pouvoit rompre l’habitude yi- 
cieufe qui avoit enfanté la dépravation ; 
car on ne peut vaincre une habitude que 
par une habitude contraire.-;Il s’agifioit, 
comme il s’agit encore, de montrer à l’hom­
me qu’il s’étoit, trompé fur le choix de fes 
plaifirs; il falloit l’éclairer fur fes vrais in­
térêts , le défabufer des preftiges des fauffes

.joies qu’il recherchoit avec tant d’ardeurA
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& le ramener à la nature. Cela n’étoit 
rien moins que facile ; d’ailleurs il 1 étoit 
beaucoup plus de punir que de corriger, 
& d’effrayer que d’inftru'.re. L inftruétioti 
eft cependant le feul moyen dont on puiffe 
efpérer la réforme d’une fociete viciée dans 
Jà fource la plus profonde. Il faut s occu­
per, avant tout, du foin unique & pre­
mier de rappeller le régné des bonnes

'm œurs, & pour cela de reverfer fur ce 
fpacieux territoire la population des villes,

- car il n’y a rien de bon a attendre dun  
million d’hommes circonfcrits dans un aufli 
petit efpace que celui d’une ville. Us s’y 
corrompent nécelfairement au moral com- 
me au phyfique ; l’ak & l’exemple y font

- également contagieux. — Eh bien, je vais or­
donner à tous les propriétaires de terres,

• dit le bon roi Ofymandias, de fe retirer chez 
eu x , & je ne permettrai de refter à Memphis 
qu’à ceux qui y font abfolument utiles.

—  11 eft évident, Sire , que du moment 
où les propriétaires de terres fe diviferont, 
fe défuniront pour aller habiter chacun de 
fon cô té , il eft évident, dis-je, qu’ils em­
porteront avec eux la folde qui paie les in-
irigans & les oififs des villes j car un homme
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entraîne fûrement à fa fuite tout ce qui eft 
à fa folde. Us fuivront les propriétaires qu i, 
une fois établis dans leurs campagnes, au­
ront perdu le goût des prétendus plaifirs 
qui ne naiffent que de la communication , 
& les intrigans alors n’auront pas beau 
jeu. Ils feront forcés de travailler férieufe- 
ment&utilement pour avoir leur portion; 
& le métier d’homine vicieux ne rappor­
tera plus rien que la mifere & le mépris. 
Cependant ce n’eft pas par une loi que vous 
devez & pouvez produire cet heureux chan­
gement. Comme roi, vous ne devez con­
traindre perfonne à faire ce qu’il ne veut 
pas; vous attenteriez au droit facré qui lui 
eft donné par la nature de difpofer de lui 
librement & de ce qu’il a acquis par l’u- 

. làge de fes facultés ; car tout cela eft à lu i, 
& vous êtes prépofé pour le lui conferver. 
Comme homme, vous ne le pourriez pas, 
euffiez - vous un million de fois plus de 
puiflfance collective que vous n’en avez.

Ne perdez jamais de vue , Sire, le point 
où s’arrêtent les droits & la puilfance de 
l’homme. Comme pere & inftituteur de 
cette grande fociété , fous le titre & le
nom facré de roi, voas devez écl^rer le§
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hommes dont le bonheur vous eft confis , 
fur la vraie nature de celui qui leur con­
vient, & leur donner l’exemple de la vie 
qui y conduit. Daigne votre majefté , 
avec fa bonté ordinaire , pardonner à ma 
franchife & ne pas s’offenfer de ma cons­
tance à lui parler le langage de la vérité! 
Ç’eft l’exemple des rois qui fait celui des 
nations. Du moment où ils paroiflent re­
chercher le bonheur dans le faite des ob­
jets extérieurs, dans l’étourdillement des 
faux plaifirs, dans le bruyant des fêtes, 
& trop fouvent, hélas ! dans les délordres 
des v ices, dès ce moment, dis-je, ce même 
efprit de vertige gagne la nation. Comme 
on les fuppofe vrais connoilfeurs en fait 
de bonheur, eu égard à ce qu’on les voit 
à portée d’en eflayer de toutes les fortes, 
chacun tâche à fa maniéré, mais félon toutes 
fes forces , & félon tous les moyens qui 
font à fa portée, légitimes ou non, de fe 
rapprocher de ce genre de vie : c’eft ainû 
que les vices & les crimes s’abaiflfent du 
trône fur la nation. Du moment au contraire, 

-où le fouverain fetnble ne rechercher le 
-bonheur que dans la fatisfadion de fes de-
-voirs, dans la pratique contante des grandes

&
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& fublimes vertus, par lefquelles il eft ac­
cordé aux rois de fe faire envifager comme 
autant d’images de la D ivinité, il infpire le 
mépris des faulfes jouiffances, dont l’agi­
tation tourmente la. vie, fans la fatisfaire, 
& dont le fouvenir fait frémir les monar­
ques les plus puifîans, en préfence de leur 
confcience & de la mort. La nation entière 
s’enflamme du defir de refiembler à cet au- 
gulte modèle, & le bonheur & la vertu

une feule & même famille 
le fouverain & les fujets. Veiller à PinftruC- 
tion & donner l’exemple, telle eft, Sire, 
la charge importante des rois.

I

Effets de cette

Eh bien, M. le chancelier, que penfez- 
vous de tout cela ? dit le grand roi Qfy- 
mandias. — Sire, jepenfe , comme Mizriin, 
que fi l’on peut parvenir à'rétablir les 
moeurs dans Memphis , nous aurons moins 
de crimes à punir. — Avant que l’inftruc- 
tion puiffe produire l’effet que nous en at­
tendons , ajouta le r o i , ce qui demande du 
teins, ne feriez-vous pas d’avis, Mizrim, 
de faire un petit réglement de police qui 
enjoigne dans l’efpace de trois mois à tous

H -
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les mimes & hiftrions fubalternes, de le 
pourvoir d’une autre profeffion ? Sire»
comme réglement de police , cela ne peut 
avoir aucun inconvénient. Quant aux grands 
théâtres , où l’on repréfente les chefs-d’œu­
vres des poètes de la nation, les belles 
actions des héros , & tous les religieux 
événemens de notre m ythologie, je crois 
qu’il faut les biffer fubfiffer , quoi qu’il en 
foit de la conduite des dames de l’académie 
royale, qui ruinent les amateurs. Il faut 
toujours, comme réglement de police,» 
punir d’infamie celle qui affichera publi­
quement fes vices. Voilà tout ce que nous 
pouvons faire. Je ferois auffi d’avis' que
votre majefté daignât réprimer la fureur du
jeu , qui depuis quelques années tourne la 
tête à tous vos Egyptiens ; car cette odieufe 
paffion enfante des crimes de toutes les 
efpeces, les querelles & toutes les fuites 
de la ruine. Les hommes font des enfans 
de qui il faut écarter toutes les occafions 
de diltradion, quand on entreprend de les 
inftruire. V oilà, Sire, ce qu’il me paroît 
convenable de faire pour le moment ; le
relie arrivera de loi - même.

Après cette conférence, le roi convoqua
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un confeil extraordinaire, dans lequel 1® 
premier réglement contre les hiftrions fut 
promptement rendu; on vint bientôt après 
à celui des dames de l’académie royale; 
enfin on en prefcrivit un qui défendit les 
jeux de hafard ; tous les petits fpeélacles » 
écoles de débauches & rendez-vous de 
tous les vices de Memphis, furent fermés 
dès le jour même : tout le peuple des 
farceurs, dont plufieurs avoient des mé­
tiers , fe divifa, & retourna à fes anciennes 
profeffions, que la vie libertine l’avoit con­
traint d’abandonner; beaucoup d’entr’eux 
retournèrent dans les campagnes. Les dames 
de l’académie royale fe hâtèrent de vendre 
leurs chevaux, leurs chars & leurs jolies 
maifons ; car le réglement portoit que , 
pour réparation du crime habituel d’indé­
cence & de mauvais exem ple, on faifiroit 
tous les biens de celles qui feroient affez 
impudentes pour étaler le fafte de la prof- 
titution, & qu’on les enfermero-it dans une 
maifon de corredion, où des vierges d’Ifis 
feroient chargées de les ramener, par un
régime févere, aux grands principes de la 
pudeur & de la décence.

Deux ou trois exemples faits avec vigueur
H ij
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infpirerent tant d'efFroi à celles qui n'avoient 

. regardé le réglement que comme une plat- 
Tanterie d’un moment , que bientôt les 
femmes honnêtes ne craignirent plus d etre 
confondues avec les mérétrices. Toutes les 
banques des. jeux dehafard eurent le meme 
fort. Ceux qui étoient ruinés eurent beau 
dire qu’il falloit leur laiffer  ̂ le tems de 
prendre leur revanche ; ils murmurèrent 
beaucoup, mais aucun ne fut allez hardi 
pour la demander ou la donner ; car la 
police de Memphis étoit fort bien ordon­
née ; il ne s’agiffoit que d’y tenir la main , 
ce que fit le grand roi Ofymandias qui 
manquoit rarement de faire exécuter ce 
qu’il avoit promis. Une annee entière s e 
‘coula jufqu’au tems où les réglemens furent
renouvellés, & dans leur première force.
'La population de Memphis etoit déjà dimi­
nuée; car il . y  a v o i t  de moins tout ce qu’at-
tiroient dans cette grande ville le jeu , les 
dames & les fpedacles.
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O n ne manquoit pas de çq.ileges ni ;de 
maifous d’inftrudion e,n Egypte; mais on 
manquoit d’un plan convenable. L’éduca-
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tion fe bornoit à apprendre les élemens 
d une langue plus ancienne que l’égyp­
tienne : cette étude occupoit dix années

•  * *   *  '  *■ -  »  -  .  -  . ^  ^

des plus précieufes de la v ie , & l’on for-
toit des écoles avec quelques mots dans la
•- *• *  ’ • • -1 w X . it - ^

tête,, mais fans aucune-notion de fes de-
• 1 1 •  4  -  ♦ A

voirs d’homme & de-citoyen. Cette forte 
d’éducation permife à tout le monde, fans 
diftindion , avoit de plus l’inconvénient 
d’infpirer du mépris & du dégoût pour les 
profeffions utiles, d’éloigner les enfans des 
atteliers de leurs peres. Comme ils étoient
fans talent vrai pour des profeffions plus 
élevées , & d’ailleurs trop peu fortunés 
pour vivre dans l’oifiveté abfolue , ils.fe  
rejetoient vers les moyens d’induftrie pré­
caire & d’intrigue , & finiffoient par peu­
pler les priions & les.maifons de force. 
Les peuples des campagnes qui échappoient 
à cette mauvaife éducation des villes , n’en 
avoient pas les vices, mais ils avoient tous 
ceux de l’ignorance à laquelle ils étoient 
abandonnés.
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Mizrïtn fentit les inconvéniens infe'para- 

bles d’une mauvaiie inftrudion, & les dan­
gers tout auffi à craindre de l’ignorance, 
& il forma le projet de remédier à tout. 
Il s’agifloit d’abord de changer l’éducation 
des colleges , & cela n’étoit pas facile. Il 
y avoit déjà bien des fiecles qu’ils fubfif- 
toient ainfi formés , fans aucune innova­
tion ; & l’univerfité n’auroit pas manqué 
de défigner le miniftre fous la qualité de 
philosophe & d’impie. Il fe donna la peine 
d’aller trouver lui-m êm e le chef de.tous 
ces colleges réunis, ce qui revient à peu 
près à ce que nous appelions le redeur : 
il lui témoigna tant d’eftime & de confi- 
dération , que le pédant ravi de cette dé­
marche de la part du miniltre d’un grand 
ro i, promit de travailler à la réforme, & 
tint parole. Nôtre fage eut recours encore 
à un autre moyen , ce fut de donner des 
diftindions flatteufes aux maîtres particu­
liers , d’augmenter leurs honoraires, en un 
mot de leur montrer plus de profit à in­
nover qu’à fuivre l’ancienne maniéré ; & 
tous y confentirent.

Mizrim connoiffoit trop bien les hommes 
pour craindre des contradidions, en fatis-
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faifant à la fois la vanité l’inte'rét. Il 
réuffit d on c, & même au - delà de fes ef- 
pérances. Comme la langue que l’on étu- 
dioit étoit la langue mere de l’égyptienne, 
il ne convenoit pas d’en détruire l’ufage, 
mais d’indiquer une méthode plus courte 
de l’apprendre ; & cela fut fait. Les écoles 
dans lefquelles on inftruifoit tous les ci­
toyens indifféremment des devoirs com ­
muns à to u s, furent également multipliées 
dans les villes & dans les campagnes. On 
y enfeignoit les principes de la langue na­
tionale , les élémens du calcul, la religion, 
allez de la fcience des loix pour diftinguer 
fon droit de celui d’un autre; on y joignoit 
même un peu de connoiffance de méde­
cine , c’eft - à - dire, ce qu’il en falloit pour 
détourner des excès, & pour remédier foi- 
même à tant d’accidens que l’ignorance feule 
rend dangereux. Voilà quels étoient les ob­
jets de l’étude de toutes les clafles des ci­
toyens dans les premières années de l’en­
fance , jufqu’à l’âge de douze ans à peu près. 
Les notions également avantageufes à toutes 
les conditions, n’avoient pas l’inconvénient 
de détourner les jeunes gens des profeflions 
utiles. On n’admettoit à l’étude des fciences

H iv
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élevées & des arts d’agrément , que ceux
t  •  ,

dont les parens étoient affez fortunés pour 
les-fouteriir dans un plus long cours, & 
pour-leur laifier les moyens de vivre , dans 
le cas où des talens médiocres ne pour- 
roient fufîîre à leurs befoins. S’il arrivoit 
quelquefois que l’on permît au fils d’un 
cultivateur ou d’un artifan de fuivre ce 

-genre d’inlfrudion, ce n’étoit jamais qu’a- 
près s’être bien affuré des difpofitions ex­
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traordinaires ; dans ce cas on fuivoit le vœu
i

de la nature, & c’étoit le gouvernement 
qui , au défaut des facultés des parens, 
fe chargeoit de l’éducation de l’enfant.

Dans peu d’années on reflentit les heu­
reux effets de l’inftrudion nationale. Tout 
ce que Mizrim avoit prévu arriva. Les vices 
qui ne tenôientqua l’ign oran ce& à l’er­
reur fa compagne., difparurent ; les cours 
de juftice eurent bien moins de procès à 
juger j le nombre des médecins diminua au 
point que dans Aîemphis on en comptoit 
à ppine quatre ou cinq ; car on avoit appris 
à être tempérant : ce qui detruifit quantité 
de maladies dont on oublia jufqu’au nom * 
&  à fouffrir les maux que l’on ne pouvoit
éviter fans fe tourmenter de coufultations

m m
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& de remedes. C’étoit un principe afTeZ 
généralement reconnu pour vrai ,> que la 
nature aidée de la patience fe fuffit prêt 
que toujours, & qu’il n’efi: point de mé­
decins qui puilfent rendre au principe de 
la vie fon énergie, s’il l’a une fois perdue. 
Les facultés & les fociétés royales de mé­
decine avoient fortement réclamé contre 
ces principes ; quelques-uns de leurs mem­
bres avoient même compofé & publié à 
cette occafion, des ouvrages très-effrayans, 
dans lefquels ils annonçoient à la nation fa 
perte abfolue , fi elle celfoit de recourir 
aux médecins. Mizrim laiffa débiter les ou-
vrages & les réclamations ; tout le monde 
ne fit qu’en rire, & s'en porta mieux.

L e miniftre n’avoit point négligé la réfor­
me des lo ix , dans le tems où il s’occùpoit de 
l’inftrudion publique. Jufques-là elles ne 
préfentoient qu’un corps informe de coutu­
mes particulières , d’écrits & d’ordonnan­
ces qu’il étoittout auffi difficile d’entendre 
que de concilier. On affembla les plus ha­
biles jurifconfultes ; après les avoir priés 
de fe dépouiller de leur fdence & de leurs
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fubtiles interprétations, on les invita à tout 
ramener vers ce but fi fimple du maintien 
de la propriété, & de fimplifier les for­
mes de maniéré que chacun put connox- 
tre lui-même fes affaires , fans etre oblige 
de recourir à des gens qui ne faifoient 
métier quë de tout embrouiller. On de­
mandera ce que devinrent les procureurs 
& les avocats: je répondrai qu’ils prirent> 
comme les médecins, le parti de renoncer 
a vivre du malheur des autres, après avoir 
bien crié & d it , comme ces derniers , que 
l’état feroit fans eux menacé d’une ruine 
prochaine. On leur rit encore au nez ; car 
bientôt il y eût aufli peu de procès à 
juger que de maladies a combattre. Les 
égyptiens étoient trop inftruits pour for­
mer des demandes injuftes, qui autrefois 
n’a voient pour caufe que la difficulté de 
diftinguer où étoit le droit de chacun-. 
Cette réforme de la législation amena aufli 
celle des tribunaux qui furent réduits à un 
très-petit nombre -, & dont on choifit les 
membres dans une clafle diftinguée des ci­
toyens les plus aifés , qui rendoient gra­
tuitement la juftice, & qui jouiflfoient d’une 
grande confidération. Le miniftre pofa ha-
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bileménfc les limites qui féparôient l’auto  ̂
rité des cours fouveraines de l’autorité 
royale. L’ignorance des vrais principes de 
la monarchie, le malheur des teins* la foi- 
blefle des fouverains, les prétentions de
quelques corps puiiïans avoient tout con-

|

fondu. On. dit aux tribunaux , & très-clai- 
rement , qu’ils ne tenoient leur autorité 
que du monarque ; qu’ils dépendoient en­
tièrement de lui ; qu’il poüvoit à fon gré 
les remplacer ou les conferver ; que leurs 
fondions fe bornoient à fendre la juftice 
aux particuliers, & au nom du fouverain ; 
enfin que l’adminiftration ne les regardoit 
en aucune maniéré. On leur laiflk le choix 
de fe retirer ou de demeurer à ces con­
ditions ; & la plupart prirent le parti de 
continuer leurs fondions.

Du refte , on n’exila perfonne, on ne 
bannit perfonne;on laiflààla nation le foin 
de venger, par fon mépris, les vaines cla­
meurs des gens intérefîes h tout brouiller. 
Le roi conferva la coutume de faire enre- 
giftrer fes volontés dans fes cours fouve­
raines , mais avec le foin d’y faire ajouter 
cette claufe, que cette forme n’avoit d’au­
tre but que celui de mahifefter ces mêmeà

\
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volontés aux peuples, & non celui de leur 
donner une nouvelle fandion ; ce qui au­
rait' été abfurde à fuppofer ( quoique l’on
eût àffedé de le croire & de le croire
jufques-là), ces différens tribunaux ne te­
nant leur autorité que du fouverain. Le 
miniftre avoit eu la fage précaution del dé­
truire la vénalité des charges de lajtnagif- 
trature,' après en-avoir rembourfé la finan­
ce.; Les magiftrats..pouvoient donc;.être 
révoqués, dans le cas où ils donneraient 
quelque fujet de mécontentement, fans 
qu’ils pulfent fe plaindre , encore moins
réclamer leur prétendu droit de propriété:

dont on pou voit abufer, rOn ne 
1 aifïà fubfitter aucun de ces tribunaux par­
ticuliers], dont la compétence ne s’étendoit 
que jufqu’à un certain ordre d’affaires. Les 
cours fouveraines prenoient indifféremment
connoiffance de toute conteftation entre 
les citoyens. On ôta aux feigneurs Egyp­
tiens le droit de faire rendre la juftice chez 
eux ; en un m ot, rien ne s’y fit plus qu’au 
nom du monarque, & félon fa volonté.

Mizrim acheva ce qu’il avoit commencé 
relativement aux loix criminelles. 11 fut ré- 
folu que la peine de mort ne ferait infligée

(  )0 4

qu’aux plus grands crimes, tels que le meur­
tre , le v io l, l’incendie ,1a rébellion à main
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armée ; & les punitions des crimes moin­
dres , tels que le v o l, quel que fût le prix 
delà chofe vo lée, étaient la perte de la 
liberté & un travail forcé pour un cer­
tain tems ou pour la vie. Quant à l’inf- 
trudion des procédures, il fut arrêté qu’un 
citoyen foupçonné de crime feroit gardé 
de maniéré à ne pouvoir échapper à la 
peine, s’il étoit reconnu coupable , mais 
traité avec égards jufqu’au jugement; qu’on 
lui permettrait de jouir de la fociété de 
fes parens, de fes amis, & de profiter de 
leurs confeils pour fe défendre. Les traite- 
rnens même dont on ufoic envers les cou­
pables, portaient avec eux un caradere de 
refped que l’on doit à l’humanité, quelque 
bas que foit le degré d’aviliffement où elle 
tombe. Mizrim avoit vu en fage que des 
loix cruelles & fanguinaires, loin de cor­
riger, ne produifent d’autre effet que celui, 
d’entretenir la férocité qu’elles ont infpirée, 
& qu’au contraire la douceur des loix amene 
tôt ou tard celle des mœurs.

On aura peine à concevoir la rapidité
avec laquelle J es  effets de ces heureux
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principes le firent fentir. L’inftrudion pre-
venoit les crimes qui tiennent à l’ignorance 
des devoirs & à l habitude des vices, on 
n’avoit plus à punir que ceux qui étoient 
la fuite d’un caradere perverti dans fa na­
ture , & il eft aifé de fentir combien ceux- 
là dévoient être peu communs : d’ailleurs 
il y avoit tant d’obftacles à lurmonter, & 
il falloit un travail fi confiant pour parve- 
nir à ces excès qui déshonorent l’humanité, 
& auxquels on n’arrive jamais que par de­
grés , que le coupable fe laffoit dans fa 
marche, & trouvoit moins de peine à de­
venir homme de bien. Les parens répon- 
doient jufqu’à un certain âge de la conduite 
de leurs enfans;ils étoient avertis foigneu- 
fement, & punis, s’ils en négligeoient l’inf­
trudion , 6c fi , après avoir tenté tous les 
moyens intérieurs de les corriger , ils man- 
quoient d’informer l’adminiftration de leur 
inconduite. Tout le royaume etoit divife 
par nomes ou gouvernemens. On avoit 
établi fous chaque gouverneur deux inf- 
pedeurs des mœurs publiques, qui veiî- 
loient avec un foin extrême fur l’inftrudion 
& l’obfervance des lo ix , qui recevoient les 
plaintes des parens, & qu i, aprèç les avoir
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foumifes à l ’examen très - fcrupuleux des 
tribunaux , prenoient les mefures conve­
nables pour arrêter les vices dans leurs 
fources. Après plufieurs avis réitérés de 
l’adminiftration , le jeune homme qui fe 
rendoit fréquemment coupable d’une même 
faute, dont les fuites pouvoient faire crain­
dre l’habitude d’un vice, étoit arrêté 8c 
attaché pour un certain tems à une chaîne 
de corredion qui n’etoit flétrie d’aucune 
marque d’infamie, & qui conféquemment 
n’empechoit point fon retour dans la fo- 
ciéte. Il étoit puni de la même maniéré, 
mais plus févérement, s’il récidivoit : & 
après plufieurs épreuves, s’ilperfiftoit dans 
fes mauvaifes difpofitions, il perdoit fa li­
berté pour un tems très - confidérable.

Le vol étoit toujours puni par l’efcla- 
vage le plus rigoureux , alfujetti aux tra­
vaux les plus rudes , aux mauvais traite- 
mens,& à la privation continuelle des plus 
légères jouiffances. Toute punition du vol 
portoit avec elle l’infamie ; le coupable 
étoit flétri d’une marque qui le diftin- 
guoit de tous les citoyens ; & m êm e, 
après avoir recouvré fa liberté, il ne pou- 
voit efpérer d’emploi que pour les travaux
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les plus vils. Mizrim aVoit très-fagement vu 
qu’indépendamment de l’injuftice criante & 
du défaut de proportion entre la perce de 
la vie & cette forte de crime, il étoit in­
finiment dangereux pour la fociété > de 
forcer le coupable à fe rendre plus crimi­
nel encore pour fa propre fureté. En effet, 
avant cette réforme les vols étoient pref- 
que toujours accompagnés de meurtres; 
les uns & les autres étant punis par une 
loi égale 5 la vie des citoyens déperidoit 
d’un peu plus ou moins de férocité dans 
le coupable , fans qu’il eût un rifque de 
plus à courir. Mais on pendoit par habi­
tude en Egypte , & , comme nous l’avons 
obfervé plus haut , fans que jamais aucun 
chef de la juftice fe foit avifé de mettre 
en queftion fi cela étoit bien juffe, & s’il 
n’y avoit pas quelqu’autre moyen pofhble 
de punir & d’arrêter les défordres. Il y a 
lieu de croire que cette barbare coutume 
fe feroit foutenue pendant un long te ms 
encore, fi le miniftre ne fe fût vivement 
occupé du foin de la détruire. Le fpeélacle 
toujours renaiilant de l’abjection & du tta- 
vail n’infpiroit pas autant d’effroi que les
gibets ; mais il pénétroit d’une averfion

plus
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plus profonde pour les crimes & les vices 
qui y conduilent. Il n’eft pas d'homme, 
quelque criminel qu’on puifie le fuppofer, 
qui revête chaque jour l’infamie fans émo­
tion , & pour qui le travail confiant & 
forcé ne foit la plus grande punition pof- 
fible de l£ licence & de l’oifiveté.

Des mendians, des muifons de force &  des
hôpitaux.

Toux ce que l’on avoit imaginé de pro­
jets en Egypte pour détruire la mendicité, 
fi’avoit eu d’autre effet que celui de dé­
truire les mendians. On les arrêtoit, on les 
jetoit dans des cachots, entafles pêle-mêle 
fains & malades. Peu échappoient à ces 
cruels traitemens ; & c’étoit là ce que d’ha­
biles adminiftrateurs appelaient détruire 
la mendicité. Il n’y avoit. pas un Egyptien , 
homme de fens & d’honneur , qui ne fût 
révolté également &. de l’abfurdité & de la 
férocité de tels principes d’adminiftration; 
mais on fe contentoit de plaindre., ces in­
fortunés , car on ne pouvoit rien de plus. 
Il y avoit bien du danger à dire, la vérité 
en Egypte avant le miniftere du bon Miz­
rim. Le plus petit des mandataires de Pau-

1
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torité royale auroit taxé de rébellion & 
de crime de lefe - majefté la plus légère re- 
préfentation qui auroit mis en évidence
fes fottifes & les friponneries.

Mizrim ne put s’empêcher de verfer des 
larmes au récit de toutes les horreurs dont 
il fe fit rendre compte , & en fixant fes 
regards fur la quantité des malheureufes 
vidimes de cette barbare adminiftration. 
Il commença donc par faire révoquer l’or­
dre d’arrêter les mendians, & par donner 
l’ordre contraire de rendre la liberté à 
ceux qui ne feroient trouvés coupables 
d’aucun autre crime, avec injonction à eux 
de fe retirer très-promptement dans leurs 
familles ; on leur en fourniiToit les moyens. 
Ils dévoient à leur retour y trouver les 
avances néceflaires pour un travail capable 
de fournir à leurs befoins ; avances qu’ils 
dévoient rendre à Padminiftration au bout 
d’un certain tems. Le miniftre n’entendoit 
pas le mot de charité, pris dans un autre 
fens que celui d’avances, fi ce n’eft aux 
infirmes abfolument, aux vieillards & aux 
orphelins. L’augmentation infinie des re­
venus de la fouveraineté depuis la réfor­
me de l’im pôt, l’ordre & l’économie de»?

(  )
laifFoient encore aü foi 

moyens imtnenfeS $ toutes les charges de 
l’état fcrupuleufement remplies.

Mizrim mendicité à
c

) défoeüvfement & au libertinagi
du peuple des grandes villes, au peu de 
foin que les parens prennent de leurs en-* 
fans, au defir naturel à l’homme de chan­
ger de place quand il a lieu de croire qu’il 
trouvera à peu près par-tout ce qu’il quitte * 
enfin à la mifere. Ces caufes bien con-i 
nues, voici comment il effaya de les com­
battre. En rappellant peu à peu lès grands! 
propriétaires dans leurs terres, il en tira le 
double avantage dé diminuer lé peuple pa-< 
rafîte, oifif & mifétable des grande^'villes * 
&  d’aügnîentér àinfi le peuple laborieux 
& aifé des campagnes. Nous avons vu plus

* » r * *> | ^  •

haut les figes mefures qii’il avoit
pour obliger les parens à veiller fur l’inf- 
tfüdiort de leurs ënfans & à répondre de‘ 
îéur conduite.
; L’habitude du 

fuit d’ordinaire,
\  I

tendre chaque citoyen à la terre qui l’avoif
• _  •m • *

vfi naître; & les vertus

qui le
dès l’âge le plus

I ij
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néceflaires des mœurs douces & laborieu* 
fes, ne tardoient pas de reflerrer les liens 
des familles. Dans les lieux éloignés des 
communications, que l’abondance n’avoit 
pu encore vivifier , & dont les habitans 
nianquoient de moyens pour payer les 
travaux , le gouvernement faifoit les avan­
ces des travaux publics ; on ouvroit des 
chemins & des canaux ; bienôt cette con­
trée pouvoit fe fuffire à elle-même & ren­
dre en peu de tenis à l’adminiftration ce 
qu’elle en avoit reçu. Dans un court efpace 
d’années il n’y eut pas un feul hameau 
dans tout l’empire, dont les habitans ne 
pufîent le procurer une vie douce & aifée 
par le travail. La mifere n’eut plus de vains 
prétextes pour émouvoir la pitié ; c r̂ elle 
étoit volontaire alors, & devenoit l’expia­
tion juftement méritée de la nonchalance 
& de l’inconduite.

Le miniftre diminua le nombre des dé- - 
pots & des maifons de force deftinées à 
renfermer les gens fans aveu, car les gens 
fans aveu étoient en très - petit nombre ; 
cependant il s’en trouvoit encore, qu’une' 
parefle invinçible & le goût d’une vie 
errante éloignoient du travail & de leurs^

r
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familles. Ceux - là étoient conduits à des 
maifons dans lefquelles on les employoit 
aux travaux de leurs profeffions, s’ils en 
avoient une ; s’ils n’en avoient point, on 
ne leur laiCIoit de libre que le choix de 
celle qui leur convenoit, & dans laquelle 
ils s’efforçoient de devenir habiles; car c’é- 
toit là le terme de leur efclavage, en fup- 
pofant q u e, d’ailleurs , ils ne fe fuffènt 
rendu coupables d’aucun crime. On les 
renvoyoit au lieu de leur naiffance , ou
dans tel autre, propre à laprofeflïon qu’ils

%

venoient d’embralfer , toujours avec la 
fage précaution de leur fournir les avan­
ces néceflaires à leur établiflement. Si le 
même dégoût du travail les éloignoit de 
nouveau des lieux où ils avoient choifi 
leur réfîdence, alors ils pérdoient pour un 
long tems leur liberté, & le falaire de leur 
travail appartenoit à l ’adminiftration, après 
avoir prélevé deflus ce qui fulfifoit à leurs 
befoins dans la mefure la plus ftride : 
c’étoit là une des premières réglés de ces 
maifons. On ne donnoit à ceux qui y 
étoient retenus qu’une très-modique partie 
de leur falaire. S’ils venoient à s’échapper, 
on les condamnoit à cette forte de prifon
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pour le double du tems qu’ils avoient eu 
g y palier; pour le triple, s’ils s’échap- 
poient une fécondé fo is , & la troifieme 
pour la vie. Ces derniers étoient gardés & 
veillés de plus près que ceux des deux 
autres claifes, qu’on laifloit aller & venir 
fur leur parole , pourvu que le foir ils 
rentraient à l’heure marquée, & la jour, 
née du travail remplie. Peu fongeoient à 
s’échapper, parce qu’ils étoient retenus par 
la crainte d’une plus longue peine, dont 
ils avoient continuellement le fpeétacle 
fous les yeux. D ’ailleurs , le fentimeut de 
cet efclavage devenoit fupportable, par 
l’exercice & la communication au-dehors;
i  » '  ‘ : • •  •  V 4 % "

ils afpiroient au moment de jouir d’un© 
çntiere liberté, mais fans éprouver ce pé-> 
nible fentiment naturel à tout homme ref- 
ferré dans un efpaçe étroit, & qui ne peut, 
s’occuper d’une autre idée que de celle de 
franchir les murs & de hrifer les fers qui 
le retiennent.

Mizrirçi avoit remarqué que les hôpi­
taux , quelque grande & refpedable que 
fût l’intention des fondateurs, n’étoient
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pas fans danger pour les moeurs. Qn les
t

regardoit, & avec raifon comme des afyles.
M
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fûrs, où la feule mifere avoit droit de fe ré­
fugier , quelle qu’en fût la caufe. Beaucoup 
de gens du peuple négligeoiènt l’économie 
de leurs falaires dans le tems de la vigueur 
& de la jeuneiïe , dans la confiance d’y 
être reçus en cas de maladie, ou dans 
l’âge de la foiblefle. C’étoit un véritable 
inconvénient qui influoit fur l’ordre inté­
rieur des familles , qui privoit d’une partie 
des fecours ceux qui en étoient vraiment 
dignes. Il ne paroifloit pas facile de remé­
dier à cet abus, & tout autre que le mi- 
niftre n’eût pas ofé l’efpérer : il l’entreprit 
cependant & réuflk.

Tout homme malade ou infirme fut 
reçu indiftin&ement dans les hôpitaux ; 
mais on régla que ceux q u i, par leur in­
conduite antérieure, s’étoient mis dans la 
nécefiïté de recourir aux fecours publics, 
contractaient, en fortant, l’obligation de 
rendre fur le falaire de leurs travaux ce 
qui leur avoit été avancé pour leur gué- 
tifon. On ordonnoit alors un examen pu­
blic de leur conduite dans le village ou 
le quartier de la ville qu’ils habitoient, & 
ils étoient jugés par leurs témoins.

Quant aux vieillards qui n’avoient rien
I iv
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réfervé fur les jours de leur jeuneffe, Tad- 
niiniftration fournifîoit à leur lubfiltance; 
niais ils étoient notés d'infamie, a moins 
qu'ils ne prouvaient que lamifere à laquelle 
ils étoient réduits ne fût pas le fruit des 
déréglemens de leur jeunefle. Il y eut tres- 
peu de ces vieillards à la charge de l’ad- 
roiniftration. Les uns étoient recueillis par 
leurs enfans, qui auroient été flétris par 
l ’opinion publique, s’ils avoient abandonne 
leurs parens à des fecours achetés par l’in­
famie ; quant à ceux qui n’avoient point 
d’enfans, ils préféroient le plus modique 
falaire à fallu rance d’un pain qu’on leur 
vendoit fi chèrement. On a peine à ima­
giner combien les moeurs fe relfentirent
de cette heureufe réforme, & avec quelle
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ardeur chacun fongeoit à fe préparer des 
refl’ources pour l’avenir, dans Ion éco­
nomie.

L’admîniftration des hôpitaux ne fut 
plus confiée qu’à des citoyens généreux , 
que leur aifance mettoit au-defflis des ré­
tributions d’argent ; ils étoient payés par 
la conlidération publique, & la gloire at­
tachée à la noblefle de leurs fondions re-
jaiüifiblt jufques fur leurs, familles. Leurs
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noms étoient gravés fur le bronze confer- 
vateur des noms des bienfaiteurs de la 
patrie; & leurs ènfans, à mérite égal, 
avoient le pas fur tous leurs concurrens 
pour toutes les charges publiques. Il n’é- 
toit plus queftion d’appointemens, ni de 
ces gains infâmes faits fur le pain des 
pauvres. Un adminiftrateur qui fe feroit 
rendu coupable dans ce genre du moindre

•V

délit, auroit étéaccufé & jugé par fes pro­
pres confrères, & condamné , après la 
flétriffure qui l’auroit retranché de la fo- 
ciété, à palier le relie de fa vie chez ces 
pauvres qu’il auroit volés. .Cela, grâces 
au ciel, fut toujours fans exemple , tant 
que dura ce fage établilïement.

Les fonds immenfes des hôpitaux purent 
alors fournir à l’entretien d’un plus grand 
nombre de malades.. On n ’y vit plus des 
morts & des mourans entafies pèle - mêle 
dans les mêmes lits : l’adminiftration por- 
toit encore fes foins au-dehors, & faifoit 
foigner chez eux ceux dont la famille de­
mandait cette grâce. Le grand hôpital de 
Memphis fut tranfporté à une grande dif- 
tance de la ville; on ne conferva dans l’in­
térieur que quelques dépôts pour les acci-
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dens qui exigeoient de prompts fccours.

La maifon des fous fut infpe&ée avec le 
plus grand foin ; on n’en permettoit plus 
l ’entrée , fous le vain prétexte des aumônes 
néceffaires à l’entretien de la maifon. Les 
revenus de cet établiffèment, examinés de 
près, furent trouvés plus que fuffifans pour 
fournir à toutes les dépenfes & aux foins 
extrêmes que l’on y donnoit aux malades 
& qui fouvent leur faifoient recouvrer la 
raifon. Ces infortunés étoient autrefois trai­
tés avec une barbarie qui déshonore l’hu- 
manité. On permettoit au peuple le plus 
vil de s’amufer du fpeéïacle de leur mifere» 
Sc de les irriter jufqu’à la fureur à tra­
vers les barreaux de leurs prifons. Mizrim 
frémit d’horreur au récit de ces atrocités, 
fur-tout en apprenant la réponfe faite à un 
homme qui défapprouvoit cette odieufe li­
cence, nous payons pour cela. En effet, c’é- 
toit une forte de droit pafTé en ufage, & 
acquis par la rétribution de la valeur d’un 
fo l, à peu près, faite à l’entrée.

Des récompenfes attribuées à la vertu.

Le fage miniftre penl'oit que , d’après 
le principe qui faifoit punir les grands cri­
mes , on ne pouvoit fe difpenfer de ré- 
compenfer les a&es de vertu extraordi­
naires , tels que ceux de fauver les biens 
& la vie d’un citoyen , au rifque de fa 
fortune & de fa propre vie. Celui qui avoit 
fait preuve d’un auflî généreux dévoue­
ment , étoit décoré d’une marque qui le 
faifoit aifément dillinguer. Tout le monde 
le le v o it , dès qu’il étoit reconnu dans un 
lieu public; dans les temples, aux fpedla- 
cles, on lui déféroit la première place après 
le fouverain & les princes de fon fang. 
S’il étoit d’une condition pauvre, on lui 
affignoit un revenu fuffifant pour le faire 
vivre honnêtement, & l’état fe chargeoit 
du foin, de fes enfans, comme d’une race 
précieufe pour la patrie.

Le miniftre eut bien foin de ne pas 
laiffer confondre la vertu avec les devoirs. 
On ne donnoit point de couronne , ni de 
d o t , à b fille dont la conduite étoit fans 
reproches, ou à l’enfant qui avoit pris foin 
de la vieillelfe de fes parens. 11 regardoit

( *3 )
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comme dangereux pour les mœurs d’accou­
tumer les hommes à regarder leurs devoirs 
communs & indifpenfables comme étant 
fi loin d’eux. Le miniftre laiffa tomber fans 
encouragement les établiffemens qui avoient 
pour but ces fortes de récompenfes » & ne 
permit pas que l’on en formât de nouveaux. 
Q uoiqu’il en fût des éloges des journaux, 
il n’en plaignoit pas moins le fiecle affez 
dépourvu de mœurs pour que les devoirs 
y fulfent regardés comme des vertus.

Conduite de M izrirn  à P égard des princes
du fang royal.

• 4

La cour du roi êtoit compofée de fes 
freres & de plufieurs autres princes de fa 
même dynaftie. Chacun deux a voit une 
maifon confidérable, entretenue par la na­
tion ou par le monarque, ce qui revient 
à peu près au même. Plufieurs miniftres 
qui avoient fucceffivement gouverné avant 
Mizrirn s’étoient bien apperçus, fans avoir 
la pénétration, du poids enorme de ces 
dépenfes ; mais aucun d’eux n’avoit eu le 
courage d’en dire fon avis. Le lage fentit 
bien que le ieul parti convenable etoit d en 
parler aux princes eux-mêmes. En effet,

( W  3
tous avoient ïe cœur excellent ; il n!en 
étoit pas un qui ne fut prêt à fe facrifier
pour le bien de cette même nation qu’il

|

épuifoit. Il fufBfoit de les avertir de leurs 
devoirs, pour les leur faire chérir, & de
les éclairer fur les déprédations énormes

|

de leurs dépenfes, pour leur en infpirer 
l’horreur. Leurs revenus, qüoiqu’immenfes, 
étoient loin de fuffire à l’entretien dévorant

- v  '

de leurs équipages , de leurs palais, & 
aux innombrables fantaifies de l’ennui qui 
les tourmentait. Une inquiétude conti­
nuelle les tenoit éloignés d’eux-m êm es,

4

& les reportoit fans ceffe vers de nouveaux 
objets de jouiflance, fans jamais jouir; car 
à cette cruelle agitation fuccédoient à cha­
que inftant la fatiété & le dégoût. Mizrirn 
conçut le projet de les ramener à la route 
du bonheur, & à moins de frais.

Il alla trouver l’un d’eu x , qui joignoit 
à l’aimable facilité de fon âge les charmes 
du plus heureux naturel, & lui parla à 
peu près ainfi: Grand prince, je viens avec 
confiance vous faire entendre le langage de 
la vérité ; votre cœur m’eft garant que vous 
l’écouterez fans vous offenfer. Le défordre 
dans les dépenfes influe nécelfairement fur
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ies mœurs de tout ce qui vous entouré.- 
Loin de vous éclairer fur l’emploi de vos 
immenfes revenus , les gens charges de 
leur administration vous éloignent, autant 
qu’ils le peuvent, du foin de la diriger ; 
car leur cupidité trouve fon plus grand 
intérêt dans le défordre. Ils vous promet* 
tent fans celle de nouveaux plaifirs * & 
aucun d’eux encore n’a pu vous tenir . 
parole. J’en ai à vous offrir * & de tels 
qüe vous pourrez vous y livrer fans jamais 
éprouver ni dégoûts, ni remords. C’eft- 
dans vous-même qu’il faut rentrer défor* 
mais pour jouir ; vous y retrouverez lé  
defir de la vraie gloire & de la confidéra- 
tion publique, dont le ciel a heureufement 
rendu dépendant les princes & les rois.- 
Appellé par votre nailfànce fi près du trône^ 
deftiné par votre rang à devenir le confeil 
& l’appui du monarque & de la nation * 
que de bien vous pouvez faire pour cette 
même nation que vous chériflèz, ne fût- 
ce que celui de la rappeller vers fes _ an­
ciennes mœurs par l ’attrait fi puilfant de 
l’exemple que vous lui devez ! Vous ne , 
vous plaindrez plus de la lenteur du tems ,- 
le jour vous paroîtra couler trop rapidement 3
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vous attendrez le jour fuivant avec im­
patience y encourage par cette douce ré- 
compenfe qui fuit de fi près faccomplif. 
fement des devoirs, le calme intérieur & 
cette inappréciable fatisfaâion d’avoir fait 
ce que l’on a du faire. Daignez comparer 
à cette fituation celle d’un homme ( quel 
que foit le rang où l’ait placé le ciel )  
qui, loin de rien faire de tout le bien 
qui eft en fa puiflance, femble fe plaire à 
étouffer tous ces avantages, & à donner 
le plus pernicieux de tous les mauvais 
exemples, celui du défordre dans ies dé- 
penfes, & de la fatigante oifiveté.. .  Ces 
vérités ( chofe allez difficile à croire ) ne 
déplûrent point au jeune prince , qui re­
mercia Mizrim avec attendriffemenE, en le 
priant de le guider dans la nouvelle route

venoit de lui indiquer. Il tint parole,' 
& devint bientôt le modèle des mœurs 
publiques, & après le fouverain, l’objet le 
plus cher de l’amour de la nation.
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ffla ijfance d'un prince heritier du trônéi

L’Egypte entière jouiffoit , au fein de 
l’abondance & de la paix, de tous les fruits 
de la Page adminiftration de Mizrim : adoré 
de fes peuples, refpeàé de fes voifins, le 
grand roi Ofymandias n âvoit plus a défi* 
Ter qu’un fils à qui il pût un jour remettre 
le dépôt facré du bonheur de fâ nation.
Le ciel lui accorda cette faveur : du nord
au midi de l’empire tous les peuples ac­
cueillirent cette heureufe nouvelle avec
tranfport. Le roi avoit donne , plus comme 
pete encore que comme roi, des marques 
de fenfibilité & d’attendriffément qui ache­
vèrent de lui gagner tous les coeurs. Son 
premier fo in , après avoit remercié ' les 
.grands dieux dü prefent qu ils venoierit 
de lui faire, fut de prier le fage 
de différer encore de quelques années la 
retraite qu’il méditoit depuis long-tem s, & 
de veiller fur l’éducation du jeune prince *
dont tous les inftituteurs furent laiffés au
choix du premier miniftre.

Le plan d’éducation de Mizrim etoit
tout prêt ; il confiftoit à placer de bonne
heure dans le cœur du jeune prince les

vérités
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vérités que l’on trouve à peu près conte» 
nues dans cet ouvrage, quand il feroit en 
âge de les entendre. Avant tout, il con- 
feilia au roi de diminuer le faite d’étiquette 
qui entouroit le prince dès fon berceau,

. & de lui donner cette première éducation 
commune à tous les hommes. Il fut donc
très - particuliérement recommandé & or-

* .

donné à ceux que l’on chargea du foin de 
Pheritier du trône, de lui apprendre d’a­
bord, & fous tous les rapports poflîbles, 
qu’il n’étoit qu’un homme individuellement, 
& de le perfuader de cette grande & im­
portante vérité; il leur fut très - exprelfé- 
ment défendu de fe prêter aux caprices & 
aux fantaifies impérieufes de l’enfance, à 
celles meme que l’on fupporteroit dans un 
enfant ordinaire, mais qui doivent être 
foigneufemenc réprimées dans un prince ; 
car, difoit le fage, il ne fera plus tems 
de brifer fa volonté quand il pourra tout. 
Qu’il apprenne dès l ’âge le plus tendre à 
ne rien vouloir que de jufte & d’honnête, 
_& a obéir aux loix éternelles, immuables, 
de l’ordre, dont il eft né le premier fujet, 
comme roi. On eut le plus grand foin d’é­
loigner les flatteurs, les oijifs ; & le jeune

K
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prince devoit s’accoutumer à trouver le 
compliment du bien dans fa confcience , 
& le plaifir dans le fentiment de la fatis- 
faction de fcs devoirs. On le fit élever avec 
de jeunes feigneurs, & dans une égalité 
parfaite ; on foigna leur éducation avec 
autant d’intérêt que celle du prince lui- 
même ; car il» dévoient un jour l’aider de 
leurs confeils. Le ciel bénit ces heureux 
principes : ce fut ce même prince q u i, 
fous le non) de M enés, devint dans la fuite 
des tems le modèle des rois.

Ici finit le manufcrit dont j’ai entrepris
la traduction, j ’aurois déliré pouvoir re-
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trouver quelque détails fur la retraite de 
Mizrim. Il eft facile de conjeéturer, d’a- 
près tout ce que nous avons vu de lui 
dans ce précis, qu’il fe retira de la cour, 
fans y avoir rien perdu de fa fimplicité & 
de fa modération, & qn’après avoir fait 
le bonheur d’un grand roi & d’une grande 
nation , il revit le champ de fes peres 
avec un plaifir bien au-deflus de tous ceux 
que peuvent donner l’ambition & la vanité, 
quelque fatisfaites qu’on puilïe les fuppofer.

F I N .


